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NON AUX URNES 
La révolution avortée de 1968, 

va se traduire par des élections. 
Rien, absolument rien, n>'apporte 
aux travailleurs Ia certitude 
d'une progression vers Ia libera- 
tion de 1'homme. Les belles pro- 
messes ne resteront que des bel- 
les promesses et les accords gou- 
vernementaux deviendront nuls 
par de nouveaux accords gouver- 
nementaux. Autant en emporte 
le vent. Le pouvoir capitaliste 
berne, une fois de plus, le peu- 
ple en lui proposant de nouvel- 
les élections, qui doivent per- 
mettre aux travailleurs die se 
donner de nouveaux maítres. Les 
nouveaux élus, représentants du 
peuple. 

Quels que soient les hommes 
auxquels les travailleurs accorde- 
ront leur confiante dans un 
gouvernement, quelle que soit Ia 
formation politique de ce pou- 
voir, ils ne pourront empêcher 
que ces politiciens soient soumis 
à 1'influence pernicieuse du pou- 
voir, les contraignant à Ia dotni- 
nation naturelle de Ia classe pro- 
létarienne. Le plus révolutionr 
naire qui s'abaissera à Ia politi- 
que trahira ses frères de misère. 
Touite représentation de déléga- 
tion qui participera au pouvoir 
ne será jamais qu'un leurre. H 
n'y a pas pire ennemi du peuple 
que celui qui prétend défendre 
les travailleurs en participant au 
pouvoir. L'histoire démontre que 
toute alliance conclue entre par- 
tis politiques de tendances dif- 
férentes tourne toujours à l'a- 
vantage du plus retrograde. 

Le travailleur n'a ancun inté- 
rét à donner mandat de repré- 
sentation à un politieien qui ne 
peut que le tromper. Le /pouvoir 
contamine tout ce qui I'appro- 
che. En admettant Ia necessite 
d'un pouvoir pour le gouverner 
le travailleur reconnait son état 
d'infériorité, son incapacite à se 
diriger; il se fait le complice de 
tout es les décisions criminelles 
qui pourront être prises par ceux 
à qui il donne mandat; il s'inter 
dit toute protestation contre tou 
te mesure d'esclavage qu'il devra 
supporter au  pouvoir. 

Si les travailleurs se soumet 
tent plus ou moins servilement 
aux conditions d'esclavage dégui- 
sé du pouvoir, les capitalistes, 
eux, s'accomodent fort bien de 
ces décisions qu'ils défendent 
pour le maintien de leurs privi- 
lèges. Prendre le pouvoir pour 
obtenir plus encore d'oppression 
des travailleurs est 1'idée des re- 
présentants de Ia classe capita 
liste, qui ne veulent pas se ren- 
dre ã 1'evidence que les excès 
d'autorité et d'exploitation de Ia 
classe des travailleurs ne font 
que précipiter 1'avènement de Ia 
révolution. 

Tout gouvernement, représen- 
tatif ou non, de Ia classe ouvriè- 
re, s'accomode fort bien du des- 
potisme puisquil en vit et qu'il 
n'y a aucune différence en ce qui 
concerne son oppression avec un 
gouvernement communiste ou 
dictatorial.   Pour  nous,   syndica- 

«Ne vous tournez point vers les 
chaires officielles. ni vers les 
bruyantes tribunes, dans Ia vai- 
ne attente d'une parole de liber- 
te. Ecoutez plutõt les voix qui 
sortent d'en bas, dussent-elles 
passer à travers les grilles d'un 
cachot.» — Elisée Reclus. — Cla- 
rens (Suisse), le 1 octobre 1885. 

listes révolutionnaires, tous les 
gouvernements s'octraient, plus 
ou moins hypocritement, les 
attributions du pouvoir absolu. 
Le prétendu controle populaire 
est plus ou moins fictif et ne 
peut rien modifier à Ia domina- 
tion et à 1'exploitation des tra- 
vailleurs. Qu'il soit republique, 
monarchie, dictature, sa tendan- 
ce inévitable est de réduire le 
plus possible Ia liberte du tra- 
vailleur et d'en tirer le maxi- 
mum de profit au bénéfiee d'une 
classe privilégiée dont les mem- 
bres de ce gouvernement font 
partie. 

L'aliénation de Ia liberte du 
peuple autorise Ia force du pou- 
voir. La révolution libertaire se 
réalisera parce que ce n'est pas 
1'avilissement et Ia servitude de 
millions d'individus qui peuvent 
obliger d'autres individus plus 
clairvoyants, plus courageux, qui 
réalisent 1'injustice et le crime 
du pouvoir, de servir et d'être 
complices de ceux qui pratiquent 
1'exploitation de rhomme. Car 
cette exploitation est un vol et 
les électeurs qui déposent dans 
les urnes des bulletins de vote, 
sont les complices inconscients 
de ce vol. 

GREVE   GENERALE 
La greve générale, nous 1'avons en- 

fin eue ! La greve générale, Ia seule 
valable, Ia seule qui puisse apporter 
aux salariés autre chose que des illu- 
soires augmentations de salaire, Ia 
seule qui mérite vraiment que l'on 
se croise les bras en occupant les 
lieux de travail. 

L'avons-nous assez préconisée de- 
puis des années et des années, nous, 
les utopistes, à 1'époque oü, pour 
un oui ou pour un non, et surtout 
pour faire croire aux salariés qulls 
s'occupaient d'eux, les bonzes syn- 
dicaux organisaient des greves tour- 
nantes ou des arrêts de travail de 
quelques heures ! A titre d'avertis- 
sement, disaient-ils. Foutaises que 
tout cela. Et, rappelez-vous, il n'y a 
pas si longtemps, quelques années à 
peine, qu'un de ces secrétaires plus 
ou moins généraux, de Ia G. G. T., 
déclarait hautement ceei ; « Ceux 
qui réclament Ia greve générale sont 
des  criminels » ! 

Aujourd'hui, on n'en est plus là, 
semble-t-il. Je dis semble-t-il, car il 
ne faut pas oublier que Ia C. G. T., 
du moins dans son lourd appareil 
de direction, n'a fait que suivre l'ini- 
tiative de Ia base, cette base elle- 
même s'étant réveillée au contact du 
mouvement de revolte des étudiants. 

Ce mouvement de revolte issu lui- 
même de 1'impulsiorr donnée par le 
groupe des étudiants de Nanterre 
suivant les directives et 1'exemple 
d'un anarchiste, Coh7;-Bendit. Ainsi, 
dans 1'ensemble du pays, presque 
tout s'est arrêté, ce qui, à mon avis, 
ne s'était jamais produit même en 
1936. Brochant sur k tout, les agri- 
culteurs, inquiets à cause de Ia pro- 
chaine ouverture des frontières, se 
sont declares en revolte, et ils n'he- 
sitent pas à passer à 1'action. 

Je voudvais faire ressortir ici, ce 
que le mouvement inontre, dans le 
détail, ce qu'il doit essentiellement à 
ce que l'on peut appeler le courant 
libertaire. 

Tout d'abord, dans le soulèvement 
des étudiants nous voyons une appli- 
cation particulièrement spectaculai- 
re de 1'action directe. Et particuliè- 
rement payante, aussi, ainsi que les 
syndicalistes révolutionnaires n'ont 
pas cesse de le proclamer. 

L'action directe a révélé au pays 
tout entier, depuis longtemps blasé 
sur les habitueis procedes de discus- 
sions ou de négociations, toujours 
domines par le concept pot de terre 
contre le pot de fer, que d'autres 
formes d'action existent et peuvent 
être employées. Les étudiants-ensei- 
gnants ont donné là une leçon  aux 

ouvriers, prisonniers de leurs organi- 
sations réformistes et l'on est en 
droit de se demander si ceux-ci, agis- 
sant aux lieux et places des étu- 
diants, auraient poussé les choses 
dans le même sens. 

En second lieu il a été parle, ici et 
là, de participation à Ia gestion des 
entreprises. Le grelot attaché, là en- 
core, par les étudiants et les ensei- 
gnants proclamant 1'université auto- 
nome et se déclarant prêts à Ia gérer 
eux-mêmes. 

Cette participation à Ia gestion, 
ou co-gestion, si elle se faisait, se- 
rait un premier pas vers le véritable 
objectif qui devrait être celui des 
syndicats de toute obédience, je veux 
parler de Ia gestion ouvrière. Celle- 
ci dont 1'initiative est purement et 
entièrement d'origine libertaire, a dé- 
jà été discutée à deux reprises en 
Prance, en 36 et dans les premiers 
mouvements de greves qui ont eu 
lieu immédiatement après Ia libéra- 
tion. Et encore, quand je dis discu- 
tée, je dois ajouter que cela s'est 
passe essentiellement au niveau de 
Ia base. Dans les deux cas les timi- 
des suggestions se rapportant à Ia 
gestion ouvrière furent dédaigneuse- 
ment écartées par les bonzes syndi- 
caux alliés aux politiciens du mo- 
ment, lesquels nous firent savoir, en 

REFLEXIONS 
Comme prévu, du moins par ceux 

qui savent, depuis longtemps, à quoi 
s'en tenir sur le comportement du 
Parti communiste, Ia C. G. T. fut 
contrainte de couper les ponts et les 
passerelles qui Ia reliaient aux étu- 
diants. Cela est dans 1'ordre des cho- 
ses, ces gens-là, imbus de leur soi- 
disante incarnation de Ia classe ou- 
vrière, ne permettant à personne de 
les suppléer en cette mission sacrée. 
Ils ont coupé les ponts, dis-je, de 
façon brutale et plutôt grossière, à 
tel point qu'un repórter d'Europe 
numero 1, a pu dire, après Ia mé- 
prisante allocution du secrétaire ge- 
neral de Ia C. G. T., que celle-ci 
n'avait même pas Ia reconnaissance 
du ventre. Entendons par là que le 
Parti communiste et Ia C. G. T. car 
contrairement à ce qu'on voudrait 
nous faire croire, on ne peut disso- 
cier l'une de 1'autre, après leur sur- 
prise devant 1'ampleur du mouve- 
ment, et leur dépit de n'en être pas 
les instigateurs s'efforcèrent d'en dis- 
créditer les auteurs. 

Pourtant, les faits sont là : Sans 
Cohn-Bendit et le mouvement du 22 
mars, est-ce que nous aurions eu 
les oecupations d'usines ? 

Et sans cette vague de greve qui 
a suivi et a paralysé completement 
le pays, est-ce que nos staliniens 
attardés auraient eu Ia possibilite de 
donner 1'illusion qu'ils combattent 
réellement le gouvernement actuel ? 
Car, il ne faut pas s'y tromper, ces 
messieurs, plus ou moins téléguidés 
par Moscou, ne peuvent que se mon- 
trer reconnaissants envers 1'homme 
qui a boudé les Américains hors de 
Prance Ia Doulce. 

La preuve en est leurs revendica- 
tions purement salariales, simple- 
ment assaisonnées d'un peu de vinai- 
gre à 1'aide de Ia demande d'abroga- 
tion des ordonnances relatives à Ia 
Sécurité Sociale, ce qui n'a même 
pas été  obtenu. 

J'ai écouté, cette nuit du 23 au 24 
mai, le reportage sur Ia manifes- 
tation du Quartier Latin. Les repor- 
ters d'Europe n° 1 se sont montrés 
parfaitement objectifs, cela se sentait 
rien qu'à leur façon de s'exprimer. 
Après leurs refléxions d'ensemble, 
faites ce matin 24, entre 8 heures et 
9 heures, il apparait que tout s'est 
passe d'étrange façon Les forces de 
police, les flies que l'on s'efforce de 
baptiser forces de l'ordre, avaient 
comme instruetion de ne pas bouger 
à moins d'être provoquées. Dixit le 
citoyen Grimaud, préfet de cette po- 
lice, dit-on. Je l'ai entendu débiter 
son laius et faire naturellement état 
de Ia présence de gens étrangers au 
mouvement étudiant, lesquels se- 
raient des provocateurs. 

Pareillement, sans prononcer le 
mot, les reporters qui ont su nous 
faire vivre les événements de Ia nuit, 
ont parle d'un petit groupe de ma- 
nifestants actifs, alors que l'ensemble 
des étudiants, massés dans le boule- 
vard Saint-Michel étaient maintenus 
separes de ces « actifs » par un ser- 
vice d'ordre spontanément organisé 
par les étudiants et certaines person- 
nes presentes, à 1'intigation d'Alain 
Geismar. 

Dès lors, Ia question se pose, pour 
qui connait 1'histoire des divers mou- 
vements de revoltes ouvrières ou au- 
tres qui se sont produits en Prance 
depuis Ia Révolution. 

Ces prétendus provocateurs, harcê 
lant les flies, mettant le fer à des 
•tas d'ordures et fomentant un com 
mencement d'émeute, ne seraient-ils 
pas eux-mêmes des flies, je veux dire 
de ces gens plus ou moins tares et 
sans ressources avouables, qu'on de- 
signe ordinairement sous le nom 
d'indicateurs,   et  que  nos  semillants 

préfets de police tant sous les deux 
empires que sous les cinq ou six re- 
publiques qui se sont succédêes, ne 
se font pas faute d'employer quelque- 
fois, à 1'occasion. Et quelle merveil- 
leuse oceasion que cette période .de 
greve générale (enfin   !). 

Conh-Bendit interdit de séjour- en 
France. Parrni tant de maladresses 
accumulées pai' le gouvernement, de- 
puis le début du mouvement de Nan- 
terre, en voici une nouvelle, et de 
taille. Mais ést-ce bien une maladres- 
se ? II est permit d'en douter, car 
si le gouvernement avait voulu re- 
lancer. les manifestations étudiantes. 
il n'aurait pas agit autrement. 

Anarchiste authentique, le person- 
nage s'est revélé comme un esprit 
de premier ordre, tant du point de 
vu social que du point de vue poli- 
tique. Ce dernier vocable étant pris 
dans le sens de conduite et organi- 
sation de masses qui, seules, auraient 
été incapables de se libérer des chai- 
nes qui les ligotaient. 

En leur révélant leur propre puis- 
sance et en les conduisant à 1'action, 
Cbhn-Bendit a fait du beau et bon 
boulot, mais, par cela même, s'est 
délibérément voué à Ia haine et à Ia 
vindicte des communistes. 

Et cela, cette adversion viscérale 
pour tout ce qui, de près ou de loin, 
touche à Ia non-soumission aux uka- 
ses de néo-tsars, dure depuis tou- 
jours, je veux dire depuis les affron- 
temènts entre libertaires et autori- 
taires, pendant Ia Révolution d'Oc- 
tobre, depuis 1'époque de Mackno, et 
surtout depuis les procès de Moscou 
et Ia déification de Staline. Mais cela 
touche essentiellement à 1'nistoire, 
particulièrement à 1'histoire de 
FU. R. S. S., et chacun sait que 
cette histoire est à peu près incon- 
nue du militant de base. Pour les au- 
tres, membres du bureau politique et 
autres secrétaires généraux de cen- 
trales syndicales, ils ont dü faire, de- 
puis des années, d'enormes efforts de 
propagande mensongère pous abuser 
leurs ouailles. 

II faut leur rendre cette justice 
que, jusqu'à maintenant, ils y ont 
réussi. Mais, toutes les Eglises ayant 
eu leurs schismes et leurs hérétiques, 
1'avenir, un proche avenir, semble-t- 
il, laisse discerner à qui le veut bien, 
une prochaine remise en question du 
dogme sacro-saint, et 1'evangile se- 
lon Saint-Marx commence à être en 
butte aux critiques de certaines con- 
grégations. 

L I S E Z 

«LE COMBAT  SYNDICALISTE» 

Vive Ia révolution avec Ia jeunesse (D 

Les politiciens de « gaúche » et 
leurs appendices, les centrales dites 
représentatives ont accepté de ven- 
dre Ia révolution pour un bulletin 
de   vote. 

Tous, Séguy, Waldeck-Rochet, Mit- 
terand et Mendes remettent le sort 
ultérieur du peuple entre les main? 
d'une future assemblée de deputes. 
La prise éventuelle et bien aléatoire 
du pouvoir politique achevera-t-elle 
1'ceuvre de Ia révolution ? Non. 

Les politiciens vivent avec un demi 
siècle de retard et les « sindicalis- 
tes » se voient encore en 1936. Ni 
les uns, ni les autres n'ont rien com- 
pris au mouvement révolutionnaire 
qui fait trembler 1'Etat en Prance 
et dans le monde. 

Les travailleurs sont entres spon- 
tanément dans Ia lutte à l'appel — 
il faut le dire — des étudiants. Les 
appareils syndicaux ont reagi assez 
vite pour contrôler les greves, faute 
de les avoir voulu. Mais il ne faut 
pas oublier que Ia grande majorité 
de    grévistes    n'est    pas    parmi    les 
adhérents des centrales   ce qui ne 
veut pas dire qu'ils ne soient pas 
syndicalistes — toute Ia nuance est 
là. Et on l'a bien vu que c'est sur- 
tout parmi cette « base » de non 
syndiqués   que  1'idée   révolutionnaire 

est Ia plus virulente. Ce qui oblige 
les delegues syndicaux d'entreprises 
de se montrer durs vis-à-vis des di- 
rections pour ne pas perdre Ia face 
vis-à-vis   des   travailleurs. 

Les travailleurs voient aujour- 
d'hui d'autres horizons qu'un « gou- 
vernement populaire »; ils pensent 
à une nouvelle construetion écono- 
mique et sociale qui ménera lã ré- 
volution vers 1'égalité économique et 
Ia vraie liberte. 

Le « gouvernement populaire » si- 
gnifie en réalité 1'usurpation du pou- 
voir par une nouvelle caste de poli- 
ticiens dans le but de reconstruire, 
à l'aide de ce pouvoir, toute Ia vie 
économique et sociale du pays avec 
ses hiérarchies, c'est-à-dire ses pro- 
fiteurs. 

II est certain que ce « nouveau 
pouvoir » serait un barrage pour Ia 
révolution qui resterait à refaire. 

Nécessairement, Ia lutte recommen- 
cera. Cs será Ia lutte des tra- 
vailleurs et les étudiants agissant 
directement sans intermédaires, s'em- 
parant de tous les moyens de pro- 
duetion, de distribution, des trans- 
ports et des universités pour établir 
en toute indépendance une vie hu- 
maine vraiment nouvelle de bien- 
être et de liberte. 

Quoi qu'en dise le bourgois Jac 
quês Duelos, le marxisme a prouvé 
son incapacite et sa naiveté. 

La seule victoire complete de Ia ré- 
volution c'est Ia victoire d'une auto- 
gestion libre et naturelle pour tous 
les  hommes. 

Seuls les travailleurs peuvent être 
les construeteurs et les maitres de 
Ia vie nouvelle et non pas les depu- 
tes, non pas un gouvernement, non 
pas  les  partis,   non   pas  les  chefs. 

Aujourd'hui, les plus beaux es- 
poirs de Ia révolution sont en train 
de s'évanouir dans Ia foire électorale 

Vous, les encartes des partis, vous 
avez trahi Ia révolution. 

Tout est à refaire. 
Mais aujourd'hui Ia jeunesse est 

révolutionnaire, celle de demain le 
será plus encore. 

Raymond BEAULATON 

(1) Lorsque je dis jeunesse, je veux 
dire ceux qui ont un caractère jeune, 
Ia jeunesse c'est 1'avenir. La ques- 
tion d'âge n'entre pas en compte. On 
peut être jeune à 90 ans et être vieux 
à 2o ans. 

ACTIVITES 

C. N.T.en Loire-Atlantique 
Pendant Ia révolution sociale de 

mai 1968, les camarades de Ia Loire- 
Atlantique furent les premiers en 
greve générale; le 13 mai dans Ia 
presse ils invitaient ouvriers et étu- 
diants à se tenir au coude à coude; 
le journal 1' « Eclair » passait inté- 
gralement notre communiqué syndi- 
caliste révolutionnaire; le 1-6-68 un 
second communiqué invitait les syn- 
dicalistes de Ia base, les enseignants, 
les étudiants, à reprendre conscience 
du véritable syndicalisme, qui reside 
dans le syndicalisme révolutionnaire 
qui s'est opposé au syndicalisme ré- 
formiste, au pouvoir et s'y oppose 
encore; le 4-G-68 Ia presse de Loire- 
Atlantique passait dans sa rubrique 
«Vie sociale» un assez long passage 
d'une déclaration de Ia C. N. T. : 
« Les comitês de vigilance des syndi- 
iqués de Ia Confédération Nationale 
du Travail, et ses afinitaires de 
Nantes et Saint-Nazaire, s'élèvent 
contre 1'interprétation mensongère 
que les serviteurs du pouvoir don- 
nent à Ia pensée des travailleurs 
syndicalistes révolutionnaires. Ils 
affirment que loin de toutes les po- 
litiques, les religions, ils demeurent 
des syndicalistes à part entière; hé- 
ritiers du premier mouvement ou 
vrier international : en 1930 en Fran- 
ce, ensuite en Espagne; en Europe 
pendant 1'occupation des nazis, ils 
furent toujours à Ia pointe du com- 
bat pour les libertes humaines, pour 
Ia justice sociale. 

Par un communiqué paru dans 
1' « Eclair » du 13 mai 19G8, lis 
avaient indique qu'ils étaient et res- 
teraient auprès des travailleurs de 
Ia base des centrales réformistes, des 
enseignants, des étudiants de Breta- 
gne, de France, qu'ils repoussaient 
les états-majors des centrales syndi- 
cales réformistes et tous les politi- 
ciens de gaúche et de droite. 

Cest pourquoi le conseil C. N. T. 
de Loire-Atlantique avait mis surpied 
dans le Café Flesselle une perma- 
nence le 2 juin pour renseigner les 
travailleurs manuels et intellectuels 
sur 1'action du syndicalisme révolu- 
tionnaire et préparer Ia rencontre 
des syndicalistes bretons de Ia C.N.T. 
qui se tiendra à Lorient en septem- 
bre   1908.» 

Ces communiqués devaient nous 
permettre au cours des meetings 
de prendre contact avec divers grou- 
pes d'étudiants et ouvriers afin de 
leur parler de Ia C. N. T.; égale- 
ment Biget, qui oecupait les locaux 
de Ia Sécurité Sociale à Nantes avec 
les camarades de base des autres 
formations syndicales distribuait des 
copies du COMBAT SYNDICALISTE; 
il indiquait par le dialogue inter- 
syndical combien le mot démocratie 
devait se prononcer « merdocratie », 
que les termes participation et co- 
gestion étaient vides face à 1'action 
directe des travailleurs. 

La C. N. T. en Loire Atlantique a 
fait son devoir social, rien que son 
devoir; elle regrette 1'écho de Ia ré- 
volution sociale de mai 1968, forte 
de son passe, ardente dans le pré- 
sent, avec toas les copains elle attend 
le jour de Ia véritable victoire; oui, 
1'avenir est aux travailleurs de Ia 
base. 

Le groupe intersynãical de Ia base 
des travailleurs manuels et intellec- 
tuels bretons (ce groupe ayant accep- 
té le programme C. N. T. au sein 
ãu fédéralisme breton). 

LE COMBAT SYNDICALISTE 
Afin d'éviter tout retard dans Ia 

parution des textes, adressez-les 
mardl au plus tard à: Joseph Soria- 
no. — 94-Fontenay-s/Bois. 

1936 qu'il fallait savoir terminer une 
greve et, après Ia libération, qu'il 
fallait retrousser nos manches avant 
de revendiquer. 

En troisième lieu, enfin, 1'idée de 
1'organisation par Ia base. A mon 
avis, c'est bien là 1'idée-force qui, 
lorsqu'elle será bien comprise, lors- 
qu'elle aura pénétré les couches sa- 
lariales, pourra concourir efficace- 
ment à faire échec à Ia conception 
étatique de 1'organisation octroyée et 
imposée par le sommet. Les comitês 
de base, qui surgissent spontané- 
ment dans toute période révolution- 
naire, ont déjà fait leur preuve pen- 
dant Ia révolution d'octobre. Mais les 
bolcheviks n'en étaient pas précisé- 
ment partisans, et pour cause, et 
n'eurent de cesse de les vider de 
leur substance, par le dénigrement et 
Ia calomnie d'abord, et ensuite par 
Ia force (1). 

Là encore les étudiants ont donne 
le signal et les ouvriers ont suivi, je 
veux dire qu'ils ont entrepris leur 
mouvement de greves et d'occupa- 
tion d'usines sans attendre les dic- 
tacts de leurs centrales, lesquelles fu- 
rent forces de suivre. 

Si nous ajoutons à ce qui precede 
Ia présence, dans les manifestations, 
et surtout dans le formidable défilé 
du 13 mai, du drapeau noir à cote 
du drapeau rouge, nous sommes en 
droit de penser que nous ne sommes 
plus au temps de Ia bande à Bonnot. 

Cest, en effet, avec stupéfaction, 
mais aussi avec un intérêt certain 
que l'ensemble du pays a apprls Ia 
présence d'anarchistes dans les ma- 
nifestations recentes. Une certaine 
curiosité se manifeste un peu par- 
tout, et les gens se demandent déjà : 
«Qui sont-ils, que veulent-ils ?  » 

Même les méprisantes allusions à 
leur endroit que l'on a pu entendre 
de Ia bouche de certains des princes 
qui nous gouvernent, Pompidou en- 
tre autres, n'ont fait qu'attirer cette 
curiosité. 

Tout cela ne peut être que béné- 
fique pour nous, anarcho-syndicalis- 
tes, surtout si 1'on considere que les 
jeunes ouvriers,'à rencontre de leurs 
ainés, commencent à se demander si 
Ia société actuelle, hiérarchisée et 
dominée par 1'Etat omnipotent, n'est 
pas 1'abomination de Ia désolation. 
Et qu'ils commencent à se demander, 
aussi, si 1'Etat social qui existe dans 
les pays communistes est bien le Pa- 
radis dont on leur a tant parle. 

BLANQUET 

(1). — Je dois avouer, tout de mê- 
me, que l'on n'a parle nulle part, 
du moins à ma connaissance, de 
1'écrasement de Ia hiérarchie oü de 
1'égalité des salaires. Mais peut-être 
ne doit-on pas vouloir demander tout 
en même temps. 

NON AU  POUVOIR 

Organisons 
rautogestion 

: Pour Ia propagande C. N. T. i 

: nos   collaborateurs   écrivent   : i 
■ 

[ GastorTBrittel : « De Ia My-i 
•    thologie   marxiste-lénl- i 
j    niste   2 75 i 
j René Villard : « Face au i 
:    racisme  et  au  néo-fa- 
j    cisme  »     i oo i 
: René Villard : « De l'es- 
j    clavage à Ia liberte  ..   5 00 j 
■ i 
- i 

■ En vente au siège de Ia C.N.T., i 
j 39, rue de Ia Tour d'Auvergne, j 
j Paris  O").  — C.C.P.   14.103.621 

Le mouvement révolutionnaire qui 
s'est développé dernièrement est issu 
de tous ceux qui se sont dressés ou- 
vertement contre le système capita- 
liste d'oppression et d'exploitation 
dans tous les domaines de Ia vie so- 
ciale économique. 

Ayant eu pour point de départ Ia 
revolte des étudiants et des jeunes 
travailleurs, ce mouvement tradult 
en fait Ia puissante volonté de trans- 
formation des struetures sociales et 
économiques qui anime le peuple 
français. 

Aujourd'hui se pose Ia question 
du pouvoir politique. Les profession- 
nels de Ia politique, qui ont vécu 
grâce au regime parlementaire bour- 
geois, caricature de Ia véritable dé- 
mocratie, se jettent aujourd'hui com- 
me une meute affamée sur le pou- 
voir et veulent récupérer pour leur 
profit personnel le système d'exploi- 
tation que les étudiants et jeunes» 
travailleurs révolutionnaires ont mis 
en échec. Un Mitterrand se declare 
prêt à assurer Ia releve de de Gaulle. 
Comme de Gaulle, il pense peut- 
être avoir une « mission historique » 
à remplir. 

Nous voulons que les nouvelles 
struetures économiques et soclãles 
qui surgiront de Ia révolution en 
cours soient mises en place par les 
travailleurs eux-mêmes, construites 
de bas en haut. Cest Ia condition 
même d'une véritable démocratie 
sans laquelle Ia révolution sociale 
serait à refaire. 

« II n'est pas de sauveur suprême, 
ni Dieu, ni César, ni Tribun.» Aucun 
politieien, quel qu'il soit, n'arrache- 
ra aux travailleurs le prix de leur 
victoire. 

II appartient désormais au peuple 
de développer Ia notion de Tautoges5- 
tion par tous les moyens. 

II faut pour cela, dès à présent, 
former dans chaque usine, dans eha- 
que quartier, les conseils qui seront 
Ia base de Ia nouvelle organisation 
sociale et économique dont 1'objectif 
será de produire pour satisfaire des 
besoins et non plus pour réaliser des 
profits. 

Cest le but du syndicalisme au- 
thentique qui  anime Ia C. N.  T. 

C.  N. T. — LORIENT-56 
Face à  Ia  dégradation  économique 

et sociale des travailleurs, Ia C. N. T. 
reste Ia seule organisation  syndlcale 
offrant   Ia   possibilite   de   sortir   du 
marasme. 
"Ouvriers des champs et des usines, 

rejoignez ses syndicats et créez-en là 
oü il n'en existe pas. 

Quendet,    Cite   du   Bois-huei   Lo- 
rient-56. 

XVII» UNION REGIONALE 
Nous informons les camarades et 

sympathisants de Ia C. N. T. de no- 
tre région que le matériel de cotisa- 
tion syndicale est à leur disposition, 
au siège, Palais du Travail Bureau 
n° 2, 1" étage, Place de Ia Liberation, 
Villeurbanne. Une permanence est 
tênue tous les samedis de 16 h à 18 
heures. 

S. I. A. BEZIERS 
La Section organisé le dimancha 

3o juin une sortis en car à Saint-Per- 
réol. Rendez-vous place de Ia Clta- 
delle, à 6 h. 30 le matin. Itinéraire : 
Béziers - Saint - Pons - Saint-Per- 
réol - Carcassone - Béziers. Les ins- 
criptions sont prises par les cama- 
rades  Millian et Monforte. 

DU   CAMPING   C.  N. T. ■ A.  I.-T. 

COM MUNIQUE 
Grâce au dévouement des cama- 

rades de Ia C. N. T., nous disposons 
enfin d'un camping dans une région 
centrale, Montargis, qui va devenir 
pour cette année et les années à ve- 
nir, un centre de rendez-vous, de 
liau de séjour pour tous les libertai- 
res européens. 

Mais il será plus encore, un relais 
pour les hommes du Nord se diri- 
geant vers le Sud, qui trouveront 
un gite oü monter leurs tentes, y 
recueillir ces contacts fraternels 
avant de repartir, s'ils le désirent 
vers un autre camping plus meri- 
dional qui pourrait être également, 
nous le souhaitons, un nouveau re- 
lais libertaire. 

Comme suite au premier commu- 
niqué, nous pouvons préciser que les 
camarades trouveront au camping 
un restaurant collectif, un économat 
pour ceux qui préfèrent préparer 
eux-mêmes leur popote, que des 
commerçants vendront sur place s'il 
est nécessaire. Le camping se trouve 
à 13 km. de Montargis, à 7 de Belle- 
garde. Le ravitaillement será donc 
assuré três facilement. 

La participation aux frais será de 
1,00  fr  par   adulte   et   par  jour; de 
0,.%  fr  pour les  enfants de  5 a 10 
ans. 

La trésorerie será tênue par deux 
trésoriers à seule fin que le contról» 
soit assuré avec rigueur et préci- 
sion. 

Quand les vacances seront termi- 
nées, si nous en recueillons des bé- 
néfices, ils seront affectés : 50 % au 
développement de l'aménagement du 
camping; 50 % à Ia caísse de pro- 
pagande de Ia C. N. T. 

Et surtout, ce que le comitê d'orT 
ganisation désire, c'est 1'implanta- 
tion de 1'auto-gestion dans les rao- 
ports humains pour une admi- 
nistration collective du camping. 

Nous invitons donc tous les liber- 
taires à vivre cette expérience enri- 
chissante d'une commune contrôlée 
par Ia raison, oü Ia liberte indivi- 
duelle deviendra le prix de Ia cons- 
cience collective. 

Préparez-vous, les gars. Suivez nos 
communiqués. A Ia semaine pro- 
chaine. 
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LE COMBAT SYNDICALISTE 

ANTENA Área   Mundial 
MUTUO UN GENERAL 
REPUBLICANO 

ARGEL.   A consecuencia de una 
crísis cardíaca falleció en Argel don 
Juna Perea, general dei Ejérclto de 
Ia República, a Ia que sirvió fiel- 
mente. En tiempo de Ia dictadura de 
Primo de Rivera fue condenado a 
trabajos forzados a perpetuidad y 
sufrió cinco afios de prisión en Mont- 
juich (Barcelona). 

En 1936 luchó en favor de Ia lega- 
lidad republicana mandando Ia co- 
lumna que llevaba su nombre. Mas 
tarde ei XXI Cuerpo de Ejército y 
ei Ejército dei Esta. Estuvo exilado 
en México, donde presidio ei Partido 
Republicano Federal. Más tarde 
marcho a Argel. 

TRABAJADORES ESPANOLES 
EN EL EXTRANJERO 

sigencla de Ia delegación espanola 
ha motivado que Ia conferência que- 
de en ei punto muerto. Los espano- 
les no admiten «ei principio demo- 
crático de Ia mayoría y tratan con 
insistência de imponer como docu- 
mento de trabajo un texto constitu- 
cional categoricamente rechazado por 
33 de los -M miembros que componen 
Ia delegación guineana». 

«La delegación espanola por su 
parte ha rechazado como documento 
de trabajo ei texto constitucional pre- 
sentado por Ia mayoría guineana». 

EL PRÊMIO DE 
LA LIBERTAD PARA 
PABLO  CASALS 

MADRID, (OPE). — La prensa pu- 
blico ei 6 de junio un despacho de 
Ia Agencia Cifra, según ei cual as- 
cendia a 1.823.405 ei número de espa- 
noles que ei 31 de dlciembre de 1966 
residían en ei extranjero: De esta ci- 
fra global !)!>8.460 espanoles trabajan 
en Europa, 829.193 en América, 
28.409 en África, 946 en Ásia y 6.337 
en Oceania. Francia marchaba a Ia 
cabeza por países, con 620.000 espa- 
noles, y Etiópia cerraba Ia lista, Cb"n 
solo 15. 

Se trata, por Io visto, de dos millo- 
nes de espanoles que no creyeron en 
ei «milagro espaflol» o que huyeron 
dei «paraíso franquista». 

EL INFIERNO 

ROMA. — Estando apagando cirios 
en Ia iglesia Ia monja sor Caterina, 
56 anos, de Ia Orden de San Vicente 
de Paul, Ia lumbre s ele prendió en 
ei hábito, pereciendo abrasada. Tal 
ocurrió en Ia capilla dei Hospital 
Agelino de Neviano, en Parma. 
ÜA REPRESION EN GALICTA 

MADRID, (OPE). — Ante ei Tribu- 
nal de Orden Público han compare- 
cido ei abogado Antônio Bernardo 
Rubio y don José Luis Méndez Perrin 
catedrático dei Instituto de Ensefian- 
za Media y escritor. Se les acusa de 
actividades subversivas por haber pe- 
gado carteies en los que se leia «iLi- 
bertad para Galicia!». Según ei fis- 
cal, ai primero de los procesados le 
fueron encontraros 89 ejemplares de 
los pasquines. Ha pedido para cada 
uno condenas a un afio de prisión y 
25.000 pesetas de multa. El letrado 
Robles y Romero Robledo ha solici- 
tado Ia libre absolución. 

ACENTUACION 
DE  LA DICTADURA 
FRANQUISTA...» 

CARACAS, (OPE). — El diário de 
esta capital «La República» publico 
un despacho de Ia agencia A. P. fe- 
chado en Nueva York, según ei cual 
«Pablo Casais, famoso violencelista 
espanol, recibió ei Prêmio de Ia Li- 
bertad de 1968, por haber armoniza- 
do los actos de su vida en apoyo de 
Ia libertad con ei rico arte de su mú- 
sica». El prêmio de Ia Casa de Ia Li- 
bertad, organización dedicada ai ade- 
lanto de Ia libertad humana, fue en- 
tregado por Luis Mufioz Marin, ex 
gobernador de Puerto Rico, ai músico 
catalán». 

SEGUN   LA ^ AGENCIA 
«EUROPA PRESS»  ti MAYO) 

MADRID. — Vários sacerdotes tes- 
tigos de los incidentes ocurridos ayer 
en Ias inmediaciones de Ia parroquia 
de San Ginés. han hecho constar que 
a Ia puerta de Ia citada parroquia 
fueron golpeados por un grupo de 
unos quince o veinte indivíduos, ai 
menos cuatro sacerdotes. Y por Io 
menos cuatro fueron detenidoç. Trás 
hora y media de detención, y prévio 
expediente due pasará a Ia autoridad 
eclesiástica, fueron puestos en liber- 
tad. 

De acuerdo con los mencionados 
sacerdotes, Ia agresión se verifico a 
los gritos de «jMueran los curas co- 
munistas, los curas rojos, los que nos 
quitan Ia fe que teníamos!» Uno de 
los agredidos fue rodeado por un 
grupo de ocho individuos, los cuales 
le golpearon. 

La fuerza pública detuvo ai sacer- 
dote y a sus agresores, que continua- 
ron amenazándole y diciéndole que le 
iban a linchar cuando estuviera den- 
tro dei coche que los iba a conducir 
a Ia Dirección General de Seguridad. 

GUARDIÃ CIVIL 
Y   JOVEN   VASCO 
MUERTOS EN 
GUIPUEZOOA 

EL ASESINATO DE ROBERTO 
KENNEDY. — Los que se atrevan a 
combatir Ia guerra de Vietnam supo- 
nen Ia suerte que les espera. En ei 
Hotel Ambassadeurs de Los Angeles, 
Cal., es sabido que ei senador Rober- 
to Kennedy fue asesinado por sorpre- 
sa. Aparte matarlo a él, ei asesino 
hirió a cinco personas que iban a 
concurrir ai banquete resultante de 
Ia victoria pre-electoral que Roberto 
había conseguido en Califórnia. El 
infortunado postulaba Ia presidência 
de EE. UU. Este Kennedy habia di- 
cho durante su campana que si salia 
elegido terminaria con Ia guerra viet- 
namita. Las fuerzas tenebrosas Io 
han tenido en cuenta. 

Con- los billones de dólares que se 
están consumiendo en Vietnam hay 
elemento suficiente para dar ocupa- 
ción a todos los desempleados dei pais 
americano. Es este Kennedy quien Io 
había afirmado. 

El asesino, de raza árabe, tenía ac- 
ceso por un empleo pueril en ei ci- 
tado Hotel Ambassadeurs. Unos le 
suponen fanático antijudío y otros 
un ente maniobrado por ei Ku klux 
klan. Lo cierto es que tuvo facilidad 
de huída, y cuando Ia policia se hizo 
cargo de él fue porque un negro que 
lo vio huir lo desarmo y lo detuvo a 
su riesgo. Aqui una pregunta: Si este 
hombre de color no detiene ai asesi- 
no, Ia policia, ilo hubiera encontra- 
do? Porque ei mistério sigue rigien- 
do en estos dramáticos casos. Re- 
cuérdese los de John Kennedy y 
de Lutero M. King. 

Según Mr Lindon se pondrá coto a 
Ia venta de pistolas. A los fusiles no, 
habiendo que recordar que los dos 
primeros atentados se hicieron a dis- 
tancia y con ojo de mira aplicado a 
escopeta. 

El negro King fue respetado en 
tanto que pacifista lírico. Pero cuan- 
do propago Ia abstención dei servicio 
militar porque «ia guerra es un cri- 
men», lo atentaron a muerte. No im- 
porta que se persiga a este o aquei 
sospechoso; pero hay asesinos  man- 

DESDE   ESTADOS   UNIDOS 
confesó tener orden de abatir ai se- 
nador antes dei 15 de junio. iHay o 
no hay cómplices? La madeja existe 
pero no hay, por ahora, quien tire 
dei hilo para dar con ei ovillo. 

Ni por tierra ni por ei aire nadie 
recorre seriamente ei Estado de Ma- 
riland por aprensión de ser «devora- 
do por las fieras». Váyase a saber si 
merecen más reprobación las «fieras»' 
o los cazadores que no salen de caza. 

Por lo visto Roberto Kennedy es- 
taba sentenciado desde que se pro- 
clamo pre-candidato. Hay mucho de- 

lito oculto en los armários dei Esta- 
do y su examen objetivo podia aca- 
rrear algunos suicídios. Para evitar- 
lo nada mejor que «suicidar» ai im- 
pertinente. Y menos mal que los pe- 
riodistas serviciales no senalen como 
conejos de índias a los hombres con 
ideas nobles. 

Queda, pese a todo, firme como un 
roble Ia idea de libertad opuesta a 
Ia degeneración dei sentido de huma- 
nidad que con tanto ceio intenta ei 
orden capitalista. De Ia Campa. 

Esiudio panorâmico 

l Democracia o dictadura ? 

SILUETAS POLACAS 
La  doctora Rosa Luxemburgo, ei doe- sido brutal, ei zarismo fue más tole- 

tor Kurchak y miles de otros lucha- rante que ei otro zarismo (moderno) 
dores nacieron en Polônia, no impor- ei stalinista, y su satélite, o «towar- 
ta si judios o de qué raza, pero lo zyst» (companero) Gomulka. Este pan- 
cierto es que más batallaron en favor bolchevique sufrió mucho durante ei 
dei pueblo polaco que por Ia cosa ju- império de Stalin por ser su esposa 
dia. Se trato d» seres intelectuales y de naturaleza judia; pero, por enci- 
de proletários que ei companero Ro- ma de todo ha preferido aguantarse 

PARIS, (OPE). — «Le Figaro» (dia 
,13) publica bajo ei título de «Con- 
el renacimiento dei nazismo», Ia si- 
guiente información: 

«El Movimiento de Resistência 
Francesa «Liberación Nord» ha cele- 
brado su asamblea general bajo Ia 
presidência dei sefior Christian Pi- 
neau, ex ministro y ha adoptado una 
resolución denunciando ei renaci- 
miento dei nazismo y Ia acentuación 
de Ia dictadura franquista...» 

Parece muy acertado mentar ai 
franquismo después dei hitlerismo. 
Durante algunos anos fueron «com- 
paneros de viaje». Un Don Quijote y 
un Sancho dei totalitarismo y de Ia 
persecución a ultranza... Pero ambos 
regimenes eran «Caballeros de Ia Si- 
niestra Figura». 

ATENTADO 
EN LA CATEDRAL 
DE BARCELONA 

LONDRES, (OPE). — «Un motoris- 
ta de Ia Guardiã Civil en servicio 
de tráfico — decía «The Times» ei 
10 de junio — fue muerto ayer a las 
nueve millas de San Sebastián. Dos 
hombres tomaron parte en esta agre- 
sión y unas dos horas más tarde uno 
de ellos fue muerto en un tiroteo 
sostenido con Ia Guardiã Civil. Ano- 
che fue detenido ei otro hombre, que 
se cree es ei que disparo ei tiro fatal 
para ei motorista. La detención de 
este tuvo lugar cerca de Tolosa, a 
unas 15 millas de San Sebastián. 

El periódico falangista «Unidad», 
de San Sebastián, dice que las espo- 
sas de vários guardias civiles han re- 
citado recientemente una carta cir- 
cular de Ia Resistência vasca indi- 
cando que si sus esposos no ponen 
fin a sus actividades contra ei pueblo 
vesco tendrían sus dias de vida con- 
tados». 

dolfo Rocker conoció en Francia. 
Vivir en Folonia siempre supuso 

imposibilidad, para los judios princi- 
palmente. Estos sufrieron de los ru- 
sos, de los austríacos, de los alema- 
nes, en turno colonizadores dei país. 
Pero lo máximo lo sufrieron de los 
propios polacos. El antisemitismo es 
tradición de aquel pueblo afecto de 
religiosismo ultracatólico. El polaco 
romo de entendederas considera dia- 
blo ai conciudadano judio; y tam- 
bién capitalista, comunista o socia- 
lista, según ei color de Ia fiebre per- 
secutoria dei dia. Aparte de los an- 
tisemjitas existen, afortunadamente, 
personas pensantes, intelectuales, ar- 
tistas independientes, anarquistas. 
Los últimos, incluso ahora viven co- 
hibidos. 

Hace siglo y médio que ei más 
grande poeta, Adam Mickiewicz pu- 
blico una obra anti-zarista intitulada 
«Dziady» (Mendigos), pieza de teatro, 

datarlos que no los descubrirá nadie   mostrando en ella Ia miséria, las ca- 
y proseguirán sus fechorías. denas, Ia explotación que sufrían los 

Dicen que ei asesino de Kennedy n   polacos bajo  ei  zarismo.  Con  haber 

LA   CONQUISTA 
DEL    «VIYUYO» 

EN su oportunidad, aquél hombre 
sonriente — Pedro Kropotkin — 
fue captado con gran chispa, 

cuando alguien tradujo y titulo — 
publlcándolo con êxito —, unos cuan- 
tos sencillos ensayos sobre sociologia 
de Ia buena, escritos con fervor por 
ei sábio anarquista — príncipe, por 
anadidura, para los demasiado exi- 
gentes — «La Conquista dei Pan». 
óLa  conoces,   lector  amigo? 

Pudiera haber sido escrita «aquella 
cosa» por un simple tipógrafo, co- 
mo lo fue en vida ei gran Proudhon; 
pero ',no! Aquellas sencillísimas pá- 
ginas fueron escritas por un hombre 
destinado a ocupar ei trono de todas 
las Rusias —■ en ei tiempo y lugar 
que fuese, pero destinado a eso mis- 
mo, desde su clara nacencia —. £Sa- 
bías eso también, no es cierto? Bue- 
no. A veces necesitamos disponer de 
ciertas aclaraciones, para que los 
mal hablados eviten «meterse en ca- 
misa de once varas»... — como bien 
dice ei refrán —. Y si un príncipe de 
todas las Rusias habidas y por haber, 
nos lega una cosa semejante, mal, 
pero que   jmuy mal está!, que mise- 

PARIS, (OPE). _ «Le Monde» (17 
mayo) comunica: El trono dei aizo- 
bispo de Barcelona, situado en ei pre- 
bisterio, ha sido incendiado por unos 
desconocidos. Esta obra de arte ha 
resultado con desperfectos de mu- 
chisima importância. En una hoja 
clandestina distribuída en Barcelona, 
firmada por «Un grupo de catalanes 
nacionalistas», se reivindica Ia res- 
ponsabilidad dei  atentado. 

EL PLEITO DE GUINEA 
EN «UN OALLEJON 
SIN SALIDA» 

PARIS, (OPE). — Con ei título ci- 
tado «Le Monde» (dia 17) inserta ei 
siguiente despacho de su correspon- 
sal particular en Madrid: 

«Los representantes guineanos en 
Ia conferência constitucional de Ma- 
drid están decepcionados. Estiman 
que Ia delegación espanola trata de 
imponer ei texto de una consutución 
rechazada por Ia mayoría de los ha- 
bitantes de Gulnea. Y ha pedido a 
las Naciones Unidas que intervengan 
en los debates de Ia conferência. El 
martes, el secretariado — que agru- 
pa a los três partidos nacionales de 
dicho pais — ha publicado un docu- 
mento en el que declara: «La intran- 

Goiás de miei y ajenjo 
Las letras companeriles alientan. 

Tienen luz y color de fraternidad. 
jQué hermoso, si los anarquistas se 
relacionasen entre si asiduamente! 
El companerismo, aún sobre, distan- 
cias, las hace inexistentes, y acerca 
los afectos y afinidades de ideas. 

* * * 
Vladimir Mufioz, me visita los sá- 

bados por Ia manana. El, practica, 
integralmente, el companerismo idea- 
lista. 

* * * 
Mis dolencias se alejan un tanto 

con Ia correspondência. Mientras pue- 
da escribir — que los ojos lo permi- 
tan —, ya que Ia diabetis los dete- 
riora un poço más cada dia, me con- 
sidero en condiciones de resistir lo 
adverso. 

* * 
Quisiera que mi correspondência no 

contuviese tristezas, fuese un calor 
de idealismo, y un vibrar voluntaris- 
ta. Alentar actividades en el movi- 
miento anarquista — como debe ha- 
cerlo —, todo ácrata que se precie. 

* * * 
Mario Forti — nuestro querido 

companero que emplea el seudónimo 

DISCOS 
Vistos los acontecimientos sociales 

que ocurren en el extranjero, las 
crônicas oficiales y oficiosas de Fran- 
co se relamen ãe gusto. Espana se li- 
bra de semejantes desafueros porque 
su régimen es sábio, justo, previsor 
y prudente. 

El òbrero espanol no acierta a que- 
jarse por no encontrar motivo. Cuan- 
to apetece por Ia tarde lo ha recibi- 
do por Ia manana en providencial 
anticipo de Franco. Disfruta de ha- 
bitado excelente, de comida abundan- 
te y sabrosa, de educación satisfacto- 
ria, y de guardarropía sélecta, si no 
excesiva. 

A tenor de lo cual Franco no irá 
más lejos para evitar Ia degenera- 
ción materialista ãe sus produetores. 
Todo exceso es pernicioso:  Ia abun- 

dância como Ia miséria. Al ciuãaãa- 
no de tercera le sienta bien el tér- 
mino médio, el de Ia feliciãad rela- 
tiva, retozona, huiãiza, para el juego 
dei atrápame. jVéis? Por gozar de 
todas las bienandanzas el estuãiante 
se mete en ãanzas ãe revuelo para 
divertirse, para matar el «spíeera», 
por disconformiãad 'consigo mismo. 
En Espana no existe motivo para 
promover algaradas. La Democracia 
Orgânica paternalmente (pater nos- 
tre) lo evita. 

Naturalmente que bayonetas y fu- 
siles ametrallaãores queãan. No los 
va Franco a desconsiderar quedando, 
también, unos cuantos fmillones) de 
produetores... proãuctores de distúr- 
bios. 

DISCOBOLO 

de Tomás Soria —, ha estado três 
meses muy enfermo — y su compa- 
nera, también, por anadidura —. 
Hilda — su hija predilecta —, estu- 
vo centrada en el cuidado de sus pa- 
dres... 

* * * 
El otofio, aqui, en Montevideo, se 

inicia con mucho frio. Ya no podre 
ir, con uno de mis hijos, hasta Ia 
Playa"' dei Cerro, los domingos, de 
manana. El água se ha enfriado y 
no puedo seguir banándome. Lo la- 
mento. Banos de sol y de mar, me 
tonificaban en lo físico, y ascendia 
lo anímico. 

* * * 
Ida mi companera de tantos anos, 

en cierto modo no siento Ia soledad. 
Teresa late en Ia correspondência que 
sostengo con amados companeros de 
lucha y pensamiento. EIlo aleja de 
mi, el mal dei aislamiento. Si las do- 
lencias — el oxido de los anos —, no 
entorpeciesen un tanto mis movi- 
mientos, podría practicar asiduamen- 
te el companerismo. 

* * * 
De todos mis males, el que me pa- 

raliza un tanto es Ia pereza intesti- 
nal y sus alteraciones. No obstante, 
trato de que mis coloquios diários 
con una companera anarquista — de 
más edad que Ia mia —, pues tiene 
80 anos, y aún gana el pan de cada 
dia trabajando con su plancha, no se 
interrumpen. 

* * * 
Un ser humano de excepción — Ia 

companera aludida —, que ha vivi- 
do siempre para realizar Ia felicidad 
de los demás mostrando un idealismo 
casi ascético. No ha disfrazado nun- 
ca su ideário, ni hecho concesiones. 
Por su sinceridad y amor a nuestros 
princípios, rompió todos los lazos fa- 
miliares, centrándose en si misma, 
consciente y solitária. 

* 
Mientras viva, estaré en Ia sinto- 

nia de los espíritus ácratas — solitá- 
rios en un mundo de asco —. Y, co- 
mo yo, estaremos cuantos nos relacio- 
nemos, en devoción fraternal, con 
esos entes de alcurnia. 

J. TATO LOBENZO 

rables ai tanto por ciento dei «cam- 
bio de los tiempos y las cosas», se 
nos echen encima, iahora!, para ve- 
nlr a decir que las meditaciones de 
un sábio tal, no sirven para nada (los 
tiempos han cambiado... iverdad? 
Claro que si: para los atorrantes 
mentales y de los otros, los tiempos 
han cambiado; pero Ia vida sigue: 
los Ogros... jsiguen! Lo maléfico, lo 
explotádor dei hombre, Ia miséria, el 
hambre - de todas las cosas, Ia injus- 
ticia elevada ai cubo de Ia «legali- 
dad» y demás demases... Eso... No 
es ni para comer con queso. jQue 
conste,   para   empezar!   ^Estamos?) 

En los socio-listos países donde do- 
minan a diestro y siniestro los «an- 
gelltos negros» de Mr Stalin — o los 
«hijos de Lenin» y otras hierbas ve- 
nenosas —, jsépase !: Los hombres y 
mujeres de «buena voluntad» conti- 
núan pldiendo Ia miséria de un vale 
vista por horas «trabajadas». «Viyu- 
yo»: Bllletes de banco o de lo que 
sea. Para que nadie se escape por 
cuenta y riesgo de los cuentistas de 
Ia hora que siguen contando el cuen- 
to dei «socio-listo»... hasta que las 
gallinas pongan huevos de oro... 

Y en los «otros» países, en donde 
los «sócios» de marras no tienen na- 
da que hacer — porque los ogros dei 
billete de banco marcado se lo ha- 
cen todo y todo lo dominan —, pues 
ipara qué le digo, mi hermano! 

Aqui y allí se dice que se lucha 
más o menos por lo mismo. ^Lo mis- 
mo? Lo mismo es asco, hambre y mi- 
séria, indignidad y canallosidad a Ia 
altura de Ia famosa Torre Eiffel. Na- 
da más ni nada menos. iPan? 

AUá —, y acullá —, se busca el 
«vale por horas de trabajo», o el bi- 
llete — por energias «proletárias» 
desgastadas   —.    jQué bello! 

El «vale»... el «billete»...: lo calcu- 
lado en oro. ôQuién quiere hartarse 
de oro? 

iEs eso pretensión de vlvir sana y 
justicieramente? Que venga el diablo 
y lo diga. Eso no es nada. 

Pan... 
Kropotkin — el Príncipe —, habló 

de pan; pero no dei «viyuyo» que sa- 
tisface a las vacas y a los bueyes. 
No. No habló de eso, Kropotkin, el 
enorme: nos dijo que Ia lucha había 
de ser anti-tirana, anti-expolladora 
dei sudor de las gentes. Nos dijo que 
Ia lucha había de ser por un mundo 
mejor, donde todos y cada uno co- 
mieran lo que les hiciese bien, tuvie- 
ran Ia dignidad que eleva a Ia cua- 
lidad de ser humano a Ia mujer y ai 
hombre conscientes: que fuésemos 
nosotros mismos y matásemos Stali- 
nes, Mãos, Fideles, Francos, John- 
sons y otras jerarquías por el estilo. 
Ello nos dijo en su «Conquista dei 
Pan», el gran príncipe gênio. Y pen- 
sar que hacemos todo lo contrario... 
iHa visto? 

COSME  PAULES 

PANUELO LIBERTÁRIO 
J Magnífica reprodueción dei pa-^ 
j fiuelo Ascaso-Durruti con un figu-S 
y ración ideal, puesto en circulación J 
J en las primeras semanas de Ia v 
y guerra    y    ahora   reeditado   conj 
* acierto por Ia F. L. de Ia C. N. T. y 
J de Montpellier. * 
* Su precio 10 F., con 30 %  dei)} 

en jefe de Estado y dei Partido. 
Cuando los israelíes (judios, y no 

solo sionistas, sino también socialis- 
tas, anarquistas, hombres dei kibut- 
zim, generalmente proletários) cuan- 
do Israel aceptó Ia batalla de los 
«seis dias» en defensa propia moti- 
vando Ia derrota de las fuerzas ára- 
bes coaligadas, sostenidas por los ru- 
ros, Gomulka y seguidores gritaron 
oficialmente que los israelíes son im- 
perialistas y los árabes progresistas- 
comunistas-demócratas..., en lo que 
el gobierno checo le secundo para 
complacer a Moscú. 

Cuando el teatro polaco presentó 
«Los mendigos» y el público califica- 
do quedo contento por Ia denuncia 
de las misérias provocadas por el za- 
rismo, este prohibió Ia representa- 
ción de Ia obra ocasionando una re- 
vuelta de los estudiantes, favorable 
ai judio súfrelotodo. El antijudaismo 
sirve a todos los poderes, pero tra- 
tándose de un comunismo Ia perse- 
cución contra aquél no se compren- 
de. Un comunismo de pueblo se com- 
portaria  de  diferente  manera. 

Antes de Ia guerra dei 1939 exis- 
tían três millones y médio de judios 
en Polônia. Ahora quedan solamente 
20.000 perfectamente calmos y . sin 
preocupación de nacionalismo judio 
ni intervención en el movimiento de 
oposición a *la política de Gomulka. 
Sufrieron demasiado y io se mez- 
clan en nada. No obstante aún son 
sospechosos, .vigilados, pues siempre 
ha de quedar alguien como cabeza de 
turco. Gomulka-Novotny. Pero a este 
el sol se le ha puesto en Checoeslova- 
quia. 

Fuera prejuicios de raza, abajo los 
gobiernos. Todos iguales. 

Ch. Hochhouser Armony 

J SYNDICALISTE 

« Los gobiernos democráticos 
son aquéllos que más facilmen- 
te osan hacer todo lo contra- 
rio de aquello que las masas 
desean.» — G. Ferrero. 

SE habla y escribe hoy mucho de 
problemas morales, culturales, 
políticos, sociales, artísticos y 

democráticos; se recurre a Ia his- 
toria para ejemplarizar o poner de 
manifiesto a esta (Ia historia) como 
repeticiones y enmiendas, sin perca- 
tarse a priori el que escribe o habla, 
de que existen problemas fuera de Ia 
órbita histórica que proceden de 
otras ondas humanas mucho más 
hondas que Ia meramente histórica, 
y han de ser enjuiciadas desde otros 
derroteros más profundos que Ia su- 
perficial anécdota histórica o el ca- 
lendário de los hechos. 

Delante de estos problemas, unos 
denominados idealistas, de coexistên- 
cia otros, sociales y politicos los más, 
existen problemas vivos, de contras- 
tes, de posiciones, de anhelos y de 
igualdad muy lejos de llegar a ser 
realidades inmediatas porque son, 
han sido y serán lucha continua de 
hoy, de ayer, de manana, de siem- 
pre, mientras Ia vida exista y Ia hu- 
manldad pene y sufra, porque el 
hombre con su imaginación de ins- 
tinto egoísta, de mando y explota- 
ción, se apropie de lo que pertenece 
a todos por igual. 

Uno de los problemas de resonan- 
cia en que el Oriente y el Occidente 
están enfrascados hoy, (con repercu- 
siones banales dentro de los sindica- 
tos llamados de clases sumados a este 
clamor) es el de Democracia o Dic- 
tadura (asl, con mayúsculas), y por 
este temor problemático, se abrazan 
férreamente por Ia democracia contra 
Ia dictadura los sindicatos obreros, 
metamorfoseando Ia síntesis y el con- 
tenido sindicalista por un ergotismo 
envenenado de política democrática 
que ofrecen toda suerte de facilida- 
des, con el fin de sortear los escollos 
de Ia disyuntiva incômoda de poder- 
nos encontrar envueltos en una dic- 
tadura de tipo oriental. 

A esta democracia se abrazan Ia 
política occidental y los sindicatos, 
formando alianzas y contubernios 
que son a Ia postre, fleciones de uni- 
dad democrática. Tal el caso de Es- 
pana y algunas repúblicas sudameri- 
canas; resultando así, que, de los 
conceptos dispares de apreciaciones, 
necesidades y ambientes de esas 
alianzas, Ia obra y Ia acción real de 
los elementos que manifiestan ma- 
yor temor dei comunismo y que más 
alegan repudiarlo, en última instân- 
cia contribuven a  su floración. 

Por   otra   parte,   es  una   paradoja 

El hombre sin brújula 
EN el mundo, como en cualquier 

vulgar gallinero, el cacareo es 
Ia nota dominante. Es natural y 

lógico que asi sea, dado que el hom- 
bre, cada vez más mixtificado, está 
perdiendo uno de los atributos bási- 
cos que lo debieran caracterizar: su 
autoformación integral. Es tanta Ia 
deformación ética y moral que sufre, 
gracias a propagandas interesadas, 
tales como Ia supeditación a dictado- 
res, a partidos politicos, a burocra- 
cias que explotan ai Estado en su 
provecho, mientras menosprecian y 
deforman toda manifestación de per- 
sonalidad, todo cuanto enaltece ai in- 
divíduo, que es muy difícil que este 
encuentre Ia ruta de su destino. 

A Ia vez, es tanta y tan dramática 
Ia sujeción violenta dei hombre ai 
cínico y brutal Estado, que no nos re- 
sulta muy fantasioso ver en el jac- 
tancioso «homo sapiens» o en el 
amargado «homo economicus» ai fu- 
turo «homo fungus»: sin clorofilia, 
preferentemente asexual, por espo- 
ras parasitas, viviendo sobre maté- 
rias orgânicas en descomposición, con 
su respectivo micelio con que absor- 
ber los elementos orgânicos nutriti- 
vos que existen en el médio. Es de- 
cir, si oteamos a nuestro alrededor 
podremos ver que no se' requiere de 
mucha fantasia, para observar Ia im- 
potência en que se debaten, aun al- 
gunos de los resueltos a no entrar en 
dicha clasificación, y cuanto más no 
acontecerá con aquéllos que incluso 
lo perciben con una espécie de satis- 
facción masoquista. 

Por lo que antecede, no es cosa fá- 
cil que el ser humano, antes de pro- 
nunciarse, se acostumbre a Ia refle- 
xión. Pongamos, por ejemplo, el caso 
de Ia discriminación ia cuento de qué 
viene el que se nos quiera, malinten- 
cionada, perversamente, hacer creer 
que el problema de Ia discriminación 
racial tiene su manifestación más 
destacada en el ominoso hecho dei 
asesinato de três negros cometido por 
el gobierno racista de Sudáfrica? 
iAcaso se ignora que Ia discrimina- 
ción racial es de uso generalizado, 
que tiene mil formas de aplicación, 
como el antisemitismo ruso o Ia per- 
secución negra en Estados Unidos 
que simboliza su característica más 
destacada? £Es que puede dejarse de 
lado Ia existência de una discrimina- 
ción contra Ia libre expresión (presi- 
dio de escritores rusos), Ia discrimi- 
nación ideológica, política, econômi- 
ca...? òES que el mundo debe seguir 

saciando su sed en los abrevaderos 
de coca-cola, de vodka o de água ben- 
dita, en vez de hacerlo con água pu- 
ra y no contaminada? 

£En aras de qué leyes divinas o te- 
rrenas debe ver el ser humano, en 
toda clase de elementos pigmentados, 
a un hermano, y en cambio incitar 
ai ódio y a Ia violência contra quien 
no crea que Marx debe ser nuestro 
padre Adán? iPor qué sigue en pie, 
en pleno cincuentenario dei golpe de 
Estado leninista, Ia persecución so- 
viética? ijEs que es tan indiscutible 
Ia bondad dei burocratizado régimen 
ruso para llegar a aglutinar el con- 
senso general de Ia humanidad? £Es 
qué ai pueblo soviético no le interesa 
opinar acerca dei caos en que se de- 
bate su economia? ,jEs que los traba- 
jadores y campesinos rusos no tienen 
derecho a juzgar a quienes les esquil- 
man y oprimen mediante el terror 
ejercido por ei poder? ,jEs qué deben 
consagrar sus vidas, generación trás 
generación, a venerar a sus «padre- 
citos»? ^Es qué acaso eso no es dis- 
criminación? 

En fin, precisa usar el raciocínio 
para dejar de hacer de oso de feria, 
para dejar de hacer el juego a los in- 
tereses dei imperialismo internacio- 
nal, Uámese soviético, yanqui, chino 
o vaticanista. Dediquemos nuestras 
fuerzas a combatir Ia trapacería gu- 
bernamental. Hay que procurar, ha- 
cer un esfuerzo, para que nuestras 
circunvalaciones cerebrales no corres- 
pondan a los llamados de Wall 
Street, dei Kremlin, de Pekin o dei 
Vaticano, y si a una estruetura emi- 
nentemente revolucionaria. Para ello 
es necesario no dejarse encasillar en 
calídad de peones ai servicio de inte- 
reses bastardos. Nada de supedita- 
ciones a Johnson, a Mao, Breshnev 
ni a Paulo VI; el esfuerzo debe diri- 
girse a procurar ser uno mismo en 
su plenitud, ai logro de que hombres 
y pueblos alcancen esta meritoria fi- 
nalidad. 

Ismael VIADIU 

que las dos concepciones políticas, Ia 
democrática y Ia dictatorial, incurren 
paralelamente a ensalzar Ia democra- 
cia como asidero salvador de sus in- 
tenciones, y esto si que Ia historia 
nos lo demuestra puesto que guarda 
relación con el gobierno de los pue- 
blos o con los hechos que determinan 
ese gobernar a los pueblos. 

Del sufrágio universal 

Cuando el porvenir de un país está 
en litígio (en nuestro caso particular 
y concreto, Espana), Ia opinión pú- 
blica, o mejor dicho, los que mane- 
jan esa opinión pública en nombre 
de Ia democracia, suelen sugerir que, 
se resuelva Ia cuestión mediante elec- 
ciones libres, creyendo asi llevar el 
propósito determinado de zanjar las 
querellas en los territórios, sometien- 
do ai pueblo Ia solución de los pro- 
blemas mediante el voto. 

La opinión pública occidental se 
imagina estar consagrada a un prin- 
cipio político, el de Ia soberania po- 

. pular, pero esta soberania popular 
también se ejerce en Oriente, y aqui, 
en occidente, Ia manipulan todos, 
hesta los sindicatos católicos, las 
nuevas agrupaciones políticas de de- 
rechas y las dictaduras tipo personal 
como Franco y Salazar, que también 
se denominan democráticas. Esto solo 
demuestra que democracia, esta so- 
berania popular tan manoseada, ha 
perdido consistência y contenido, en- 
trando en su uso y abuso a ser mu- 
chás de las veces, regidora tirânica 
de quienes Ia emplean como go- 
bierno. 

Espana. desde hace 29 anos, está 
sometida a una dictadura de tipo 
popular con Falange y católicos. 
También barajan allí los políticos 
dictatoriales con uso demagógico Ia 
palabra democracia, sobre todo los 
católicos, que le quitaron a Dios des- 
de el 36, lo que era de Dios y se lo 
dieron ai César; y el César es, no lo 
olvidemos, cualquier gobernante, por 
muy católico y cristiano que se pre- 
tenda, encubridor dei poder con ca- 
rismos o sublimaciones de tipo reli- 
gioso que solo conducen a Ia podre- 
dumbre dei poder y de Ia religión 
que representan. 

El ambiente de hoy en todos los 
países occidentales es, el de democra- 
cia o comunismo, y esto nos recuer- 
da que, hubo una época antes dei 
pacto entre Ia URSS y Ia Alemania 
de 1939, en que Hitler fue anticomu- 
nista. En América, Trujillo y los de- 
más dictadores, llamaban comunistas 
a todos los descontentos de sus regi- 
menes arbitrários ; Franco enarbola Ia 
misma bandera en Espana, y esto en- 
traria equivalencias y equívocos, con- 
fusión en Ia manera de interpretar 
democracia y libertad en un pueblo 
como el espanol, no preparado cul- 
tural y socialmente, siendo así fácil 
caer en el error comunista que ofre- 
ce todo cuanto Ia democracia brinda, 
usando y abusando de una demago- 
gia insolente y atrevida. 

Desde Ia «Declaración de los Dere- 
chos dei Hombre», hasta Ia promul- 
gación de las «Cuatro Libertades», 
los democratas han pretendido pro- 
teger, garantizar y extender los dere- 
chos y libertades dei indivíduo. Desde 
el poder, estos mismos democratas 
fracasaron ruidosamente, torciendo el 
derrotero de derechos y libertades dei 
indivíduo por el de sumisión y debe- 
res; aquellas cuatro libertades, ma- 
nejadas por lá democracia; «el hom- 
bre libre de pensar y expresarse»; 
«libre de adorar o no a dios»; «libre 
de Ia miséria y libre dei miedo»... 
iDónde se encuentran esas liberta- 
des? 

Roosevelt Franklin, en uno de sus 
discursos, dijo con su peculiar llane- 
za:   «Las  cuatro libertades   han  sido 

%Jean Rostandi 
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LE COMBAT SYNDICALISTE 

por   J.  SEVILLA 

reemplazadas por los cuatro miedos: 
miedo a Ia depresión econômica; 
miedo ai comunismo; miedo de nos- 
otros mismos y miedo a Ia propia li- 
bertad.» He aqui un axioma: ia de- 
mocracia teniendo miedo a Ia liber- 
tad. Y esto dicho por un gran hom- 
bre político cuyo aforismo hace doc- 
trina, y alcanza hasta Io más empe- 
nado de Ia democracia, ai sufrágio 
universal. 

Es natural que así sea, pues exis- 
te un desajuste ostensible entre Ia na- 
turaleza de Ia vida exterior y Ia apli- 
cación democrática dei sufrágio que 
se impone a Ia vida interior de todos 
y cada uno. 

Vaya como ejemplo Io siguiente. 
Supongamos por un momento que, 
unas elecciones rabiosamente sinceras 
en Espana a Ia calda de Franco, nos 
llevara a aceptar un gobierno mayo- 
ritario comunista solo porque ei 51 
por ciento de los electores hubiesen 
votado en favor de este régimen. 
iQué significaria esto? Significaria 
naturalmente, que debemos estar 
conformes con ciertas normas de jus- 
ticia general llamada democracia, y 
que ese 49 por ciento de electores, 
(sin contar los que no votan) tienen 
que acatar cabeza inclinada, ese uno 
por ciento victorioso. En este caso, 
idónde está esa soberania nacional? 
õQué ley o derecho humano tiene po- 
deres (si no es Ia fuerza) de subyu- 
gar a una asi inmensa mayoria dei 
pueblo a sufrir ei mandato capricho- 
so de unos cuantos más que ellos? 
Aún guardamos los espanoles ei tris- 
te recuerdo de Ias elecciones sinceras 
dei 34, que dio acceso ai poder a Le- 
rroux y Gil Robles, sufriendo todo ei 
pueblo espafiol un biênio negro de re- 
presálias feroces y en ei que preparo 
de convenir con Mussolini e Hitler, 
Ia estrangulación de Ia República 
Espanola. 

Recuerdo hoy, que, en una confe- 
rência dada en Burdeos ei afio 1959, 
Gordón Ordaz decía entre otras co- 
sas sobradas de retener: «Es en ver- 
dad bastante curioso y muy descon- 
certante ei hecho peregrino de que 
los monárquicos espanoles quieran a 
toda costa ganar en un juego para 
ei que no tienen triunfos.» Podíamos 
preguntarle: ies qué acaso los tienen 
hoy los republicanos?^ Los tuvo quizás 
Ia República dei 73? ,■ Los tuvieron en 
Ia Repúlica dei 31? No; no tenían 
triunfos y triunfaron por esa media- 
nia dei más uno plebiscitario y de- 
mocrático, y porque se sumaron los 
hombres liberales de otras tendências. 
Y... no hablemos de los comunistas, 
que, esperando también gobernar en 
Espana con su rabiosa democracia 
manejada de forma espectacular y 
con potentes resortes de sostenimien- 
to, tampoco tienen triunfo y juegan 
también ai ajedrez político, como los 
monárquicos que perdieron ai rey en 
un jaque y mate espectacular ei afio 
1931. 

(Continuará.) 

« LE   COMBAT 
SYNDICALISTE » 

A SUS LECTORES i 
Debido a Ia huelga de Correos 

se habrá notado irrejrularidad en 
Ias últimas expediciones. 

Y ahora esto, muy importante 
para Ia existência dei «C. S.» y 
de «Umbral»: No llegan giros y 
Ia Administración está en deuda. 
Sobre todo a los atrasados, les 
rogamos encarecidamente en- 
viamos sus saludos monetários 
Io más pronto posible. De Io con- 
trario, nuestras dos potentes lu- 
ces  podrían  apagar.se. 

Esperamos ser exactamente y 
benévolainente  eomprendidos. 

Esperania  kroniko 
PRIMERA LECCION DE ESPERANTO 

Tenemos ei placer de presentarles 
nuestra primera lección de Esperan- 
to. A título de ensayo les ofrecemos 
Ia corrección gratuita dei ejercicio 
que sigue a esta lección. Traduzcan 
pues este pequeno texto, con ayuda 
dei vocabulário y de Ias explicaciones 
dadas en Ia lección, y envíennoslo, 
adjuntando un sobre franqueado. Us- 
tedes recibirán a vuelta de correo su 
traducción corregida y anotada, asi 
como todos los informes necesarios 
para aprender ei Esperanto. 

PRIMERA LECCION 

Formaci&n de las palabras 

Cada palabra está compuesta de 
una «raiz» invariable, y de una ter- 
minación. 

Todos los nombres se terminan por 
O: Laboro (trabajo). 

Todos los adjetivos se terminan 
por A: Labora (laborioso). 

Todos los advérbios se terminan 
por E: Labore (laboriosamente). 

Todos los verbos dei infinitivo se 
terminan   por  I:   Labori   (trabajar). 

No hay pues necesidad de analizar 
Ia frase para hallar Ia naturaleza de 
Ias palabras, Ia cual viene ya indi- 
cada por su terminación. 

Acento tônico 

El acento tônico es Ia elevación de 
Ia voz sobre Ia penúltima sílaba de 
cada palabra. Ejemplo: bona, gran- 
as,,   óktobro,   vencíredo,   cirkuZero. 

Femenino 

Todos los nombres femeninos se 
forman afiadiendo a Ia «raiz» ei su- 
fljo tu. Ejemplo: kuzo (primo), pa- 
tro (padre) frato (hermano) = kuzino 
(prima), patrino (madre), fratino (her. 
mana). 

Plural 

Todos los nombres y adjetivos to- 
man una J en ei ^plural. Ejemplo: 
pomo (manzana), pomoj (unas man- 
zanas), infano (nino), infanoj (unos 
nifios). 

Contrario 

Se ha editado en francês un «dic- 
cionario de los contrários». En Espe- 
ranto un solo vocablo Io reemplaza: 
ei prefijo mal. Ejemplo: honesta (ho- 
nesto-a), maihonesta (deshonesto-a); 
granda (gran, grande), malgranda 
(pequeno-a). 

Articulo 

No hay más que un solo articulo 
definido: Ia que es invariable. No 
existe articulo indefinido. Ejemplo: 
Ia bona kuko (ei buen pastel). Ia bo- 
naj kukoj (los buenos pasteles); Ia 
bela pupo (Ia bella mufieca), Ia be- 
laj  pupoj  (Ias bellas mufiecas). 

Conjugación 

En Esperanto, doce terminaciones 
verbales son suficientes para repro- 
ducir todos los matices dei presente 
dei pasado y dei futuro, cuando exis- 
ten 157 en ruso, 3G4 en alemán, 652 
en inglês y 2.265... en francês. Todos 
los verbos son dei mismo grupo, no 
hay en Esperanto verbos irregulares 

(Continuará.) 

Ejercicio 

1" Formar ei femenino de Ias si- 
guientes   palabras: 
INFANO  (nifio) ONKLO  (tio) 
FILO  (hijo) NEVO  (sobrino) 
PATRO (padre) NAJBARO (vecino) 
AVO (abuelo) HUNDO (perro) 
NEPO  (nieto) KATO  (gato) 

2o   dar ei  plural de Ias mismas. 

3° Formar el contrario de Ias si- 
guientes  palabras: 
JUNIA (joven) GRANDA (grande) 
ANTAU  (delante)   DEKSTRE (adere- 
cha) 
BONA (bueno) AGRABLA (agradable) 
GENTILA (afable) VARMA (caliente) 

Devuelvan el ejercicio, para su co- 
rrección a: Nereida Martinez, 36, rue 
du 4  Septembre,   (91)  IGNY. 

Para cualquier informe sobre el ES- 
PERANTO, dirijanse a SAT-Amikaro, 
67, av. Gambetta, Paris (20) Tel. 797- 
B7-05. 

NECROLOGICA 
HABMODIO ARGUELLES 

El dia 15 de abril falleció, a Ia edad 
de 64 anos y en Ia ciudad de Toulou- 
se, el compaflero Harmodio Argüelles 
abnegado militante confederai perte- 
neciente a Ia Regional de Asturias, 
natural de Sama de Langreo. Desde 
muy joven trabajó como minero en 
diferentes empresas de Ia región, ad- 
quiriendo muy pronto conciencia de 
los diferentes problemas que siempre 
han afectado socialmente ai proleta- 
riado en general. 

Los sucesos dei G de octubre dei 34, 
son testimonio de su abnegada actua- 
ción ai grito de «U. H. P.», destacán- 
dose muy particularmente y revalori- 
zando el ideal ácrata. 

Residente en Verdun-sur-Garonne, 
pueblecito limítrofe de Montauban, 
siempre relaciono estrechamente con 
esta F. L., a Ia cual pertenecia. Re- 
sentida ultimamente su salud a 
consecuencia dei rudo y penoso tra- 
bajo que efectuó en su juventud, se 
encontraba ai margen de toda acti- 
vidad laborai, desenvolviéndose eco- 
nomicamente a base de una pequena 
pensión que debido a su estado fí- 
sico le había sido asignada, Io que no 
le impidió en ningún momento, cum- 
plir sus deberes para con Ia organi- 
zación, a Ia que siempre trato de rei- 
vindicar, cosa que en Espana, le hizo 
ser objeto de safiudas persecuciones 
policíacas. 

Por razones de salud y de família 
Argüelles había fijado su residência 
en Toulouse, donde se encontraba ya 
una hermana suya. Pero no había 
querido perder el contacto con los 
compafleros con quienes desde largos 
anos se había relacionado. Le vimos 
por última vez el 31 de marzo, ma- 
nifestándonos una viva. acentüación 
de sus dolencias físicas, si bien con- 
siderando que ello no iria más lejos 
de una crisis más, que como tantas 
otras pasaría; y asi Ia fatal noticia 
nos sorprendió, afectándonos sensi- 
blemente a cuantos le conocimos. 

Compafiera Amor, y demás familia, 
Ia Federación Local de Montauban 
no puede por menos que asociarse ai 
inmenso dolor que representa Ia per- 
dida de los seres que nos son queri- 
dos. 

Por Ia Federación Local de Mon- 
tauban,  J.  Guillén. 

« UMBRAL» 
Número de vacaciones  (Julio-Agos- 

to),   32   páginas   enteramente  dedica- 
das    ai    maestro   Anselmo   Lorenzo. 
Demsidad material  de un  libro. 
Precio:  3 francos. 

YA  ESCAMPA 

BILBAO. — 27 curas jóvenes ocu- 
paron los despachos dei obispado en 
protesta por Ia persecución que sufre 
el clero antifranquista. Buen chivato, 
el obispo denuncio el caso ai gober- 
nador civil, el cual hizo detener a 
los ocupantes y seguidamente los hi- 
zo expulsar de Ia provincia. 

La crisis espanola 
(Sacado de «Der Spiegel», de Hamburgo) 

MILES de obreros espanoles que 
trabajaban en el extranjero 
pasaron Ia frontera pirenai- 

ca por Irún y La Junquera con re- 
galos para sus parientes. Volvían pa- 
ra celebrar en su pátria Ia Semana 
Santa. Los planeadores econômicos 
de Franco temieron fundadamente 
que esos visitantes procedentes dei 
Norte se queden en Espana. 

En efecto, de 250.000 espanoles que 
trabajan en el extranjero y que pa- 
saron Ias últimas vacaciones de Na- 
vidad en sus hogares ibéricos, casi 
cien mil no volvieron ya a Europa 
Central.  La ola de los que regresan 
por Pascua y — en verano   de los 
que vienen a pasar en su pátria Ias 
vacaciones (en 1960 fueron 700.000) 
deja nuevos ex emigrantes en Ia 
península ibérica: arena imprevista 
en Ia maquinaria dei plan cuadrienal 
de desarrollo espafiol. 

Miguel Garcia Saez, director dei 
Instituto Espafiol de Emigración, di- 
jo: «Si el millón doscientos mil tra- 
bajadores espanoles en el extranjero 
vuelven juntos de pronto a Ia pátria 
con sus parientes, nos encontraremos 
frente a una catástrofe. No estamos 
preparados para una cosa así». 

Amenazados con Ia falta de traba- 
jo y con el paro en Ia República Fe- 
deral Alemana, en Bélgica, Holanda, 
Áustria y Suécia, desde mediados dei 
afio pasado cada vez ha sido mayor 
el número de los trabajadores espa- 
noles que se han decidido a retornar 
ai império de Franco. Por primera 
vez, desde que se inicio en 1960, Ia 
gran marcha de emigrantes hacia el 
extranjero, Ia cifra de los que regre- 
saron definitivamente fue superior 
a Ia de los que salieron. 

Solo en Ia República Federal Ale- 
mana el número de los trabajadores 
espanoles se redujo desde el último 
otofio de 141.000 a 37.000. 

Es cierto que los periódicos espano- 
les anuncian que el desempleo en 
Alemania ha alcanzado ya su punto 
más alto; también Io es que el mi- 
nistro dei Trabajo de Bonn prometió 
ai embajador de Franco que daria a 
los trabajadores espanoles trato pre- 
ferencial. 

Sin embargo, el representante de 
Ia Oficina Federal para Empleo y 
Seguridad dei Paro, doctor Werner 
Gemsjaeger, ha tenido que rechazar 
a más de 85.000 espanoles que se pre- 
sentan para pedir su visa de trabajo 
para ia República Federal. En los úl- 
timos doce meses solo pudo propor- 
cionar Ia mitad de los contratos de 
trabajo que había firmado el afio an- 
terior (21.300). 

Cuatro mil espanoles despedidos 
esperan en Alemania obtener un 
nuevo puesto de trabajo. Cuatrocien- 
tos veintiséis espanoles ocupados en 
Ia Opel de Rüsselsheim prefirieron 
escribir una carta ai ministro espa- 
fiol de Trabajo pidiéndole trabajo en 
su propia pátria. Sin influencia, los 
regresados. encuentran dificil hallar 
un empleó. Solo una pequena mino- 
ria vuelven a sus propias aldeas de 
origen. La mayoria se lanza a los 
centros industriales de Madrid, Bar- 
celona, Bilbao, Valentia y Zaragoza 
y se encuentran allí con un mercado 
de trabajo ya de por si muy proble- 
mático en el momento actual. 

Los planeadores dei desarrollo en 
Madrid forzaron en los últimos anos 
Ia industrialización dei país. Ello tra- 
jo consigo en 1960 un encarecimien- 
to dei lo por 100 y más de una cri- 
sis empresarial. En Ias industrias 
eléctricas, dei automóvil y de avia- 
ción fueron despedidos diez mil obre- 
ros desde el otono precedente. En 
conjunto hay ahora en Espana unos 
200.000  parados. 

En los que regresan dei extranjero, 
frecuentemente mejor preparados y 
acostumbrados a un ritmo de traba- 
jo inhabitual en Espana ven muchos 
espanoles competidores para los pues 

tos de trabajo y, sobre todo, para 
los empleos suplementarios, de los 
que necesitan Ia mayoria para sub- 
sistir decentemente. Muchos labo- 
rantes trabajan por Ia mafiana cua- 
tro horas en un ministério, por Ia 
tarde en otro y a Ia noche en al- 
gún hotel o como taxistas. Muchos 
tenedores de libros llevan Ias cuen- 
tas de hasta cinco empresas. Inclu- 
sive oficiales dei Ejército tratan de 
afiadir algunas pesetas a sus ingre- 
sos con algún empleo subsidiário. 

EI trabajador metalúrgico Luis Me- 
llado (44 anos), quien después de ha- 
ber trabajado cinco anos en una fá- 
brica de maquinaria en Düsseldorf 
busca un empleo en Madrid, se que- 
ja diciendo: «Uno se siente extran 
jero en su propia pátria». Treinta 
trabajadores protestaron cuando se le 
quiso emplear en una fábrica madri- 
lena. 

Los teenôeratas de Franco rezon- 
gan igualmente contra el retorno en 
masa de trabajadores procedentes 
dei Norte de Europa, y esto porque 
aumenta el déficit de Ia balanza de 
pagos espafiola (1966: 11.500 millones 
de pesetas o sea unos 230 millone: 
de pesos) por el descenso de Ias 
remesas de los emigrantes; en 1965 
los trabajadores espafioles desde Ia 
República Federal Alemana enviaron 
a sus casas 430 millones de marcos 
(1.071 millones de pesos); y por 
otra parte aumenta Ia escasez de vi 
viendas en Ias ciudades: en Madrid 
buscan hoy alojamiento 85.00o famí- 
lias. 

Los funcionários piensan con ma- 
lestar en el germen social y politica- 
mente explosivo que traen estos emi- 
grantes dei otro lado de Ia frontera, 
Muchos de ellos estuvieron organiza- 
dos sindicalmente en el extranjero y 
ahora quieren promover con gran 
ceio Ia sindicalización libre en Es- 
paria, exigência que cada vez se hace 
más apremiante en el reino franquis- 
ta. Algunos de estos regresados han 
sido ya elegidos por su actividad en 
sindicatos extranjeros para ser Ias 
gentes de confianza de los metalúr- 
gicos espanoles. 

Después de haber conocido el nivel 
de vida de Europa Central y dei Nor- 
te no es fácil que se den por satis 
fechos estos trabajadores que regre- 
san a los bajos salários habituales en 
Espana. Hay todavia siete millones 
de espanoles que ganan menos de 
3.000 pesetas (000 pesos) ai mes. 

\    «PABLO, O EL DISCURSO 
DEL  HOMBRE  LIBRE»        5 

y Folleto de 64 páginas, de agra-1 
*dable lectura, escrito por el com-J 
S panero Fablán Moro. Precio: 1 F. >, 

COMUNICADOS 
F; L. DE PERPINAN 

Três Notas: 
Ia _ Reunión general el 14 de Júlio 

en el local de costumbre a Ias 9 y 
media de Ia mafiana. 

2a _ Con el fin de asistir a Ia Jor- 
nada Confederai de Toulouse (dia 21 
de jullo) conmemorativa dèl 19 de 
Júlio de 1930, Ia F. L. 'organiza un 
viaje por carretera para el cual los 
compafleros que lo deseen deben ins- 
cribirse rapidamente en el Café Con- 
tinental todos los domingos por Ia 
tarde, dirigiéndose a los compafleros 
Bueno, Martinez o Barber. Precio dei 
viaje, 2o F. aproximadamente. El au- 
tocar saldrá de Ia plaza Aragon a Ias 
5 de Ia mafiana dei propio dia 21. 

3a — JIRA a Arles-sur-Tech el dia 
7 de julio. Invitación fraternal a to- 
dos los compafleros de todas Ias FF. 
LL. En Perpiflán, autos de servicio 
a Ias 7 de Ia maflana en Ia plaza Ara- 
gon. Dirigirse a cualquiera de los três 
compafleros arriba  mencionados. 

F. L. DE DRANCY 

Anuncia reunión general para el 
23 de junio por asuntos interesan- 
tes. 

F.  L.  DE BURDEOS 

Convoca a sus afiliados a Ia asam- 
blea que se celebrará el domingo 30 
dei actual, a Ias 9 y media de Ia ma- 
flana, en Ia Bolsa Vieja dei Trabajo, 
42, rue Lalande. 

Esperamos Ia puntual asistencia de 
todos los compafleros. 

F.  L.  DE  IVRY 

Celebrará reunión general el 30 de 
junio a Ia hora acostumbrada en el 
nuevo local. 

F. L. DE PARIS 
Dia 23 de junio a Ias 9 de Ia ma- 

fiana, asamblea general. 

CONFERÊNCIA EN 
CLERMONT-FERRAND 

El 7 de julio por Ia maflana (a Ias 
10) en Ia Casa dei Pueblo, sala n° 2. 
Irá a cargo dei compaflero A. Lame- 
la, quien disertará sobre «El anar- 
quismo en el presente y el futuro». 

CORREO DE REDACCION 
—A. L., Clermont-Ferrand. Repasa 

los últimos diez números detenida- 
mente y verás lo que deseas. 

—A. R. I., Londres. Parece que de 
Ia edición castellana de Ia Enciclo- 
pédia se encargará «Tierra y Liber- 
tad» de Méjico. 

—P.   M.,  La  Rochelle.  Escriblrê. 
—O P., Chile. Idem. 
—E. F. G., Aubervilliers. Es pro- 

bable que «Las conversaciones de 
Wagram» que publicamos sean reco- 
gidas en folleto. 

—M. Sánchez, Marsella. Precisamos 
aclaración a tu correspondência. 

Servicio de Librería 

«P0EMESDE LLUM ITENEBRA» 
Volumen de poesias en idioma 

catalán escrito por el compaflero 
Roque Llop. 132 páginas con ttus- 
traciones, 8,00 francos. 

Crime et Société      7 50 
L'Amour plural, par Han Ry- 

ner       4 00 
«L'homme revolte», A. Camus. 5,00 
Panorama   du   Comportement. 

Sexuel,  par  S.   Ford  et  A. 
Beach    10 OC 

«El mundo es ancho y ajeno», 
Ciro Alegria    30,00 

Collectivisatlons (L'osuvre cons- 
truetive de Ia Révolutlon es- 
pagnole   1936-1939)      5.50 

«Garbuix Poètic», Juan Ferrer. 2,00 
«Mis   Universidades»       7,50 

«Mi  vida»,   Gorki   ..'       5,00 
«Pasión y poesia», C. Carplo .. 4,50 
«Como gasta el Estado el dlne- 

ro de los espafioles», Vicente 
de Sebastián (Estúdio econô- 
mico sobre Ia Espana actual). 6.00 

«La pell de brau», poemas bi- 
lingües    catalân-espaflol,    de 
Salvador Espriu     16,50 

«Por   qué   muere   Ia  llbertad», 
Manuel  Antônio Molinarl   ..    18,50 

«El tesoro de Ia Slerra Madre», 
B. Traven    12,00 

«Sangre Negra», R. Wright .. 20.00 
tfTipos Eypanoles», F. Alalz .... 7,00 
«Tipos Espafioles», tomo II .. 7,00 
«Salvador Segui: Su vida y su 

obra»     S,50 
«Crônica de un revolucionário», 

Dr. Valllna     2,80 
«Quinet», Felipe Alalz     5,00 
«Cuentos de Ia Alhambra», (car- 

toné),   W.   Trlvlng     7,50 

Giros  y  pedidos  a Roque  LLOP 
24, rue Ste.-Marthe, Paris, (X) 

C.C.P. 13507 58 Paris 

ADMINISTRATIVAS 
—V. Rodríguez, Terville (57). Reci- 

bidos 16 frs. Pago «C. S.» hasta el 
31-3-68. 

—Alonso Andrés, Decazeville (12). 
Recibido giro. Distribución como in- 
dicas en talón. 

—Canillas, La Motte-Breuvon L. et 
Ch.). Giro de 48 frs. pagando «C. S.» 
hasta el 506. 

—Jaime Perera, Sées (Orne). Reci- 
bidos 15 frs. como pago de «Umbral» 
afio 68. 

—I. Planas, Marsella . Recibido 
vuestro giro como pago de «C. S.» 
498-503 y saldo factura de Librería. 

—Juan López, Montereau (77). Re- 
cibidos 55 frs. pago «C. S.» y «Um- 
bral» afio 68. 

Nota. — Devueltas cartas y prensa 
de: José Alvárez, St.-Denis (93); C. 
Escriche, La Rochelle (S. Mme.); Jo- 
sé Borras, Beauvais en Cambreis 
(Nord) y Oliveros de Pont de Clalx 
(38). Agradeceremos se nos diga si es 
por cambio de residência, ya que Ig- 
noramos las causas. 

Ruego. — Como a cada final de Se- 
mestre, vamos a enviar las reclama- 
ciones hasta el 30-6-68, con caracter 
general. Los pagos adelantados hasta 
el fin dei l«r semestre y pagos de to- 
do el afio 68, se tienen en cuenta y 
con Ia consideración debida por lo 
que significan como ayuda. 

Agradeceremos, pues, que, tanto co- 
rresponsales y suscriptores, máxime 
dadas las circunstancias, tengan Ia 
comprensión de ponerse al corriente 
hasta Ia fecha indicada de fin de ju- 
nio. Los que se han atrasado en de- 
masia será mejor para todos se pon- 
gan al dia de pago. 

Los envios de extranjero que no 
sean de colaboradores e intercâmbios 
justificados, se retirarán por el enor- 
me gasto de sellos, si no atiendensus 
suscripeiones. No va Ia nota para 
los que cumplen regularmente. 

PRO   COMPANEROS   ANCIANOS 

Roanne: Antônio López, 10; Aix-en- 
Provence; Juan de Orán, 10; La Cha- 
rité: Herrera, 10; Paris: Antônio 
Martinez,  2; Fresnes:  Torralba,  5. 

TOTAL:  37 F. 

DOMINGO   21   DE  JULIO   1968 

En esta fecha se conmemorará el 
inolvidable dia  19 de julio dei 1936. 

Retener esta fecha y prepararos 
para venir en gran número a Tou- 
louse. 

Por Ia mafiana habrá un gran mi- 
tin y por Ia tarde un divertido fes- 
tival. 

A todos los companeros 

El deseo de propagar el conocimien- 
to de nuestras ideas, en las naciones 
integrantes dei Continente america- 
no, sobre todo dei Centro y Sur dei 
mismo, ha incitado a los compafle- 
ros firmantes de este llamamiento a 
entrar en las actividades editoriales. 
Con esta finalidad pedimos Ia colabo- 
ración de todos aquellos que sientan 
iguales inquietudes, enviándonos re- 
lación de aquellas obras, fundamen- 
tales de nuestra ideologia, que po- 
sean y quieran prestamos, en Ia se- 
guridad de que las mismas, previa Ia 
selección que haremos, serán devuel- 
tas, una vez copiadas o traducidas 
según  sea  el caso. 

También estamos interesados en 
ejemplares de «La Novela Ideal», con 
igual finalidad y también con Ia pro- 
mesa  de devolución. 

Aquellos que deseen vender, en lu- 
gar de prestar, las obras que sean de 
nuestro interés, pueden indlcarlo 
pues  serán   atendidos. 

José Guardiã Augusto. Manuel Fer- 
nández Rodríguez. Dirección: Gráfi- 
ca Trevo, Rua Garibaldi, 1101, Porto 
Alegre (R.  G. do Sul) Brasil. 

4a ENTREVISTA 

Gü. — Una esclavitud moderna Ia significa el im- 
puesto sobre los salários. ^Concebéis algo más lesivo 
que ceder parte de vuestro salário ganado con es- 
fuerzo y exposición de Ia salud y Ia vida? En dias 
más atrasados Ia integridad de Ia suma lograda tra- 
bajando nadie ia discutia, como si el jornal — como 
entonces se decía — fuese una institución sagrada. 
Cierto que a los obreros el dinero nos ha llegado 
con insuficiência en ia gran mayoria de los casos, lo 
que no quiere decir que no hubiera quien con cuenta 
más afortunada. La suerte caía en quien caia y nun- 
ca el Estado pensaba intervenir en las sumas ma- 
nualmente ganadas. Hasta que en el extranjero el 
impuesto sobre el recurso salarial se impuso y Ia 
idea cruzo Ia frontera de Espana. Ello fue en 1927 
durante Ia dictadura dei general Primo de Rivera. 

Petra. — Usted dispense; no era General; era Au- 
sente. 

Gil. — Aún lo és, y lo será siempre, como lo sere- 
mos cuando Ia negra nos toque a nosotros. El Pri- 
mo de que hablo se llamaba Miguel y era padre de 
José Antônio. Primo el general, ejerció durante siete 
afios Ia dictadura en Espafia, no tan dura, por su- 
puesto, como Ia que contribuyó después a implantar 
su hijo. Su progenitor, o dictador de referencia, pro- 
bo mermar los sueldos de los contramaestres fabriles 
de Catalufia imponiéndoles el impuesto de marras. 
Al propio tiempo aplico el proyecto a los arquitec- 
tos, albafiiles, carpinteros y demás profesionales de 
Barcelona para que los contramaestres no se consi- 
deraran únicos estafados. Con Ia extrafieza de las 
autoridades, unos y otros trabajadores rechazaron 
el pago abusivo declarándose en huelga indefinida. 
De una parte, las fábricas textiles iban cerrando sus 
puertas a medida que las máquinas no eran repara- 
das, y de otra, las obras de ia Exposición universal 
de Montjulch no prosperaban y Ia fecha de Ia inau- 
guración se venía encima. Meditándolo mejor, el go- 
bierno de Primo de Rivera dio carpetazo al asunto y 
el impuesto sobre los salários no rigió ni en monar- 
quia ni luego en república, y cuando ha tenido efec- 
tividad ha sido gobernando ei fascismo. 

Pedro. — Que el sefior Gil perdone, pero en Espafla 
no existen fascistas y si nacionales. 

PcMo. — Es lo mismo. 
Gü. — Asunto de nombres, siendo, lo terrible, Ia 

cosa. En Itália a Ia dictadura se ia califlcó de fas- 
cista, en Alemania de nazi, en Ia URSS de estalinis- 
ta, y en Espafia de franquista. El término «naciona- 
lista» los insurrectos se lo atribuyeron sin gracia, 
puesto que, con Ia Falange en bandera, debíanse lia- 

EMIGRADOS  Y 
CONFEDERALES Las conversaciones de Wagram 
mar «falangistas». Lo que ocurrió es que necesitan- 
do presumir autenticidad nacional se atribuyeron 
un adjetivo que Ia presencia de alemanes e italianos 
les desmentia. Además con su nacionalismo femen- 
tido les parecia obtener licencia para calificar a los 
de enfrente de «rojos», o rusófilos, o comunistas, 
cuando estos tenían más propagandas que soldados 
de partido. Tratándolos nosotros de «fascistas» tam- 
poco les insinuábamos italinismo, sino adictos a Ia 
dictadura reaccionaria empezada por Mussolini y se- 
cundada por Salazar de Portugal, el Hitler de tan 
trágico recuerdo, y por ese Franco sin franqueza nin- 
guna. 

Petra.  —  iCómo se llamaban,  ustedes mismos? 
GU. — Conjuntamente, republicanos, leales, anti- 

fascistas. Particularmente, cada sector social o polí- 
tico respondia al denominativo que le era propio. 

Pedro. — iEl de usted, por ejemplo? 
Gil. — Anarquista. 
Petra. —   jY lo dice tranqüilamente ! 
Gil. — Igual que tú te llamas Petra. 
Pablo. — A veces los calificativos expresan lo que 

se és, otras no indican nada. 
Pedro.  — Anarquista, ^expresa terrorista? 
Gil. — Indica que no se es partidário de burgue- 

ses y autoridades. 
Pedro. — Asi, tan escueto. 
Gil. — Para decirlo corto. 
Petra. — Oi declr a mi tio que ustedes impusieron 

una anarquia para matarse unos a otros. 
Pedro. —. Hay tios que suelen decir barbaridades 

para dárselas de enterados. 
Gil. —, No teníamos que matamos nosotros, puesto 

que lo hacia el enemigo. Hay que dejar esto porque 
volveríamos a lo mismo. Los insurgentes mataban a 
ciudadanos indefensos, a prisioneros y en Ia guerra, 
y después pasaban por el confesionario. 

Pablo. —1 No haga caso de exabruptos y explique- 
nos como se las apanaban ustedes sin amos ni auto- 
ridades. 

Gil. — No se crea que viviéramos en anarquia es- 
tricta, por preocupaciones de guerra, por sabotages 
dei enemigo en retaguardia, y por impreparación de 
Ia gente para ofrecer un ejemplo de desarrollo social 

tan elevado. Sobre Ia marcha de los acontecimientos, 
se hizo lo que se pudo. 

Suprimir el patronato trás una revolución es fá- 
cil ; cuesta más reorganizar Ia sociedad contando con 
imposibilidades exteriores e interiores. Yo os propon- 
go una ciudad de 15.000 habitantes, de todo tiempo 
industriosa. Los trabajos son reunidos por especiali- 
dades y dei proceso produetivo y de distribución se 
encargan los sindicatos obreros, considerablemente 
aumentados en efectivo personal por desaparición de 
actividades inútiles. Cada manual y cada empleado 
se aplican a sus labores respectivas, y lo que con 
existência de parásitos antes exigia una fatiga de 8 
horas por dia, puede reducirse a una actividad jor- 
nalera de seis horas. El salário se deja igualado, con- 
siderando que un peón come con una boca y el in- 
geniero igualmente. Queda a Ia consideración de Ia 
comunidad el mantenimiento de hijos, ancianos y 
enfermos, obligándose Ia misma a subvenir familiar- 
mente y satisfactoriamente esa suerte de necesidades. 
En cuanto a estúdios y a diversiones, cada cual 
tendría su parte al alcance de Ia mano. 

Pablo. — Y los produetos, ^qué hacían de los pro- 
duetos? 

Gil. — Intercâmbio o venta con los pueblos que 
los necesitaran. Sin dinero en casos, con dinero en 
otros,  particularmente tratándose  dei  extranjero. 

Pablo. — Su pueblo-tipo: ^registro excedentes in- 
dustriales? 

Gil. — Si, en pieles curtidas y tejidos. Ello daba 
vida interior y proporcionaba, referente al exterior, 
matérias exóticas y  divisas para Ia  República. 

Pablo. — La autoridad mayor, ^no se atravesó a 
Ia gestión de los sindicatos? 

Gil. — Cuando Ia avasallaron los comunistas, me- 
tiendo Ia produeción en declive y los entusiasmos po- 
pulares en bajo tono. 

Pablo. — Siendo asi, no es extrano que perdieran 
Ia partida. 

Gü. — Debíamos perderia. Los «nacionalistas» ven- 
dieron Ia pátria al extranjero y los comunistas tam- 
bién, cada cual para sus cuentas y sus dueflos res- 
pectivos. Así y todo seguimos produciendo y batallan- 
do hasta el último momento, a pesar de las dificul- 
tades. 

Petra. — No comprendo un mundo sin sacerdotes, 
policias ni banqueros. 

Pedro. —1 Eso lo piensas por nuestras cien mil pe- 
setas, necesitadas — crees — de curas que las bendi- 
gan, guardias que las defiendan, y bolsistas que las 
«tantoporcienten». 

Gil. — Puede ocurrírsele por Ia falta de orden que 
supone Ia inexistência de Ia autoridad acostum- 
bradas. En nuestro caso no ocurrió ni una sola pen- 
dência mortal en dos afios y médio. Robô registrable, 
ni uno. La gente iba despreocupada por Ia calle, en 
todo caso preocupada por el sesgo que tomaba Ia 
guerra. Se creyó en una hogaza de unos dias, y, re- 
sultó que para unos aflos. El dinero no le rompia el 
sueno a nadie, siendo Ia vida el bien superior reco- 
nocible. Y ese critério tenía sus menos, porque, en 
guerra, el existir dei hombre baja de precio. El amor 
era más fácil y los prejuicios sociales descendían. 
«Puedo morir ahora mismo», Ia gente se murmura- 
ba por sus adentros. 

Petra. — ^Elstándose en Ia retaguardia? 
Gil. — Si, porque los aviadores Ia bombardeaban 

sin discriminación de objetivos. Todos vimos ninos y 
mujeres horriblemente destrozados por Ia metralla 
de Ia gente dei orden, hijos escogidos de Dios, por 
elementos devotos dei cristianismo y otras zaranda- 
jas. 

Pedro. — Dice unas cosas,   jtan impensadas! 
Gü. — Sin otro alcance que el de una conversación 

sencilla y amistosa. El azar nos reunió en genera- 
ciones diferentes, y nuestros paliques en contraste 
relevan  las diferencias. 

Pablo. ■— De época y de caracter. 
Gil. — Eso mismo, no siendo tan esencial Ia dife- 

rencia que no neguemos a consideramos de Ia misma 
razav 

Pedro. — jNo faltaria más! Pero, digame: £care- 
cían de agricultura? 

Gil. — No; dei agro local se recogen cereales, vino, 
verduras, leguminosos y oleaginosos. Por suerte Ia 
produeción y Ia distribución Ia encontramos organi- 
zada en sistema anterior de cooperativa, Ia cual, a 
partir de Ia revolución, se puso a disposición de Ia 
misma. 

Pablo. —- iQué papel jugaron los gafianes en esa 
cooperativa? 

Gil. — Se trata de pequenos propietarios y de 
aparceros que quedaron tales. Toda Ia produeción 
se acumulaba en el almacén y en las cubas dei co- 
mún y con esta riqueza se abastecia nuestro merca- 
do, se destinaba parte para el frente, y el resto se 
negociaba. 

Pablo. — Así es que no había braceros y si peque- 
fios propietarios. ôCómo, revolucionariamente, se to- 
lera Ia existência de estos? 

Gil. — Las grandes propiedades existentes fueron 
expropiadas de cuajo, siendo el común que las ex- 
plotaba en colectividades experimentales. Esas si. 
eran remanso anarquista. Lo demás, queda dicho, 
nuestro comunismo libre fue relativo por imperati- 
vos de convivência entre sectores obligados a sostener 
Ia guerra. De todos modos Ia menuda propiedad no 
supone abuso, ni, en aquellos dias, desarreglo. Y se 
ha dicho también que el produeto general era acu- 
mulado en cavas y hórreos. 

Petra. — Todo está bien, menos un orden de uste- 
des parecido al miedo. 

Gil. — Miedo- lo tuvieron los derechistas en los 
dias primeros. Su ejército agresor fue liquidado en 
Ia capital y esta fatalidad se les desplomó sobre Ia 
cabeza. Perecieron algunos, quedaron muchísimos 
más, menos de los que hubiéramos quedado nosotros 
en caso de victoria suya. Pasados dos meses se ha- 
bian acostumbrado, y apareciendo el partido comu- 
nista se afiliaron al mismo para obtener carnet anti- 
fascista protector y, con frecuencia, un empleo en 
Ia burocracia cuartelera de Catalufia. Aparte Ia mi- 
noria de consuetud, el partido comunista en cada 
pueblo era un amasijo de enemigos sonrientes. 

Pablo. — Me hablaron de colectividades campesi- 
nas. 

Gil. — Las más libertárias, no hay duda. En Ara- 
gon y Valentia se controlaba Ia tierra desde el sin- 
dicato o el município, adjetivado libre. Todo ser útil 
iba al campo y las necesidades de Ia población eran 
cubiertas, en casos sin circulación de dinero. Come- 
dores comunales o raciones familiares, siendo, los 
servicios generales dei lugar — águas, caminos, fuer- 
za motriz (pública y privada) arreglo de acequias, 
protección, sanidad, etc. — corridos a cuenta dei co- 
mún, siendo hermoso presenciar como mujeres y 
hombres segaban y trillaban bajo el silbido incisivo 
de los obuses enemigos, y presenciar a Ia veintena de 
viejos sarmentosos tomar el sol en Ia plaza, tran- 
qüilos a pesar de Ia proximidad de Ia línea de fuego, 
por haber esquivado un antiguo y mordiente érierhi- 
go: Ia miséria. (Terminará.} 
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AQUI Y 
AHORA a lencia y conciencia 

3 PAGINAS • EN ESPANOL 

CONGRESO 
DE CARRARA 
SE viene discutiendo mucho 

acerca de este Congreso en 
proyecto, no siendo, a nues- 

tro entender, cosa de discutir, 
sino de preparar. Los temas pro- 
puestos son interesantes, mas es- 
tos tiempos de precipitación so- 
cial exigen otras aportaciones. 
No tratamos de complicar ei co- 
mício con nuevas introducciones 
usadoras de un tiempo que liará 
falta. Se ii a Íamos, si, Ia novedad 
de una juventud mundial desen- 
ganada dei curso actual de Ias 
sociedades, fenômeno constatado 
en países de abolengo fascista, 
democrático y marxista totalitá- 
rio. 

En nuestro elemento predomi- 
naba un pesimismo exagerado, 
propio de quienes han perdido'Ia 
fe en Ias ideas otrora brillante- 
mente sustentadas. Falto aplomo 
frente a Ia realidad adversa, 
frente a Ia «negatividad» de Ias 
nuevas generaciones. Hemos dic- 
taminado con exceso, hemos he- 
cho afirmaciones sabihondas, he- 
mos previsto y pronosticado: (da 
anarquia y su acción directa re- 
sultar) infantilismos»; «Ia era de 
Ias barricadas ha pasado a Ia 
historia»; <da hora actual es po- 
sibilista. Ia política es renova- 
ble»... 

Y un soplo estudianlil mun- 
dial ha dejado en ridículo a es- 
tas teorias ai parecer inataca- 
bles. 

El orden rutinario, con todos 
sus partidos de izquierda y sin- 
dicales más o menos inconfor- 
mistas, ha sido derribado. Nada 
de cuanto parecia seducir a com- 
paneros ha quedado en pie. La 
levadura anarquista fermento 
en ei inmenso ohrador juvenil 
sin intervención dei acratismo 
organizado, propinándonos a los 
«antiguos» una lección formida- 
ble. ^Quiénes osarán, en adelan- 
te, ocuparse de Ia decrepitud dei 
anarquismo? Los tesoneros, los 
((desplazados», habíamos sosteni- 
do ((ingenuamente» ei critério de 
una anarquia inmortal a pesar 
de Ia ausência física de jóvenes 
en nuestro elemento, y, afortu- 
nadamente, Ia historia reciente 
nos abona en nuestra manera de 
ver optimista, esto es, objetiva. 
La juventud intelectual, si bien 
se preocupa de Marx, no deja 
de hurgar vocacionalmente en 
Ias páginas maestras y sociólogo- 
futuristas de Proudhon y liaku- 
nín. El cristal de Ia indiferen- 
cia por Io nuestro ha sido natu- 
ral y logicamente roto por avan- 
ce de los tiempos, por imparabi- 
Iidad dei  progreso. 

He aqui tema para ei Congreso 
anarquista de Carrara, tema 
esencial que deja en segundo 
plano a los ya programados. Es- 
tá bien un Orden dei Dia, una 
fijación de puntos a discutir y 
de normas a respetar. Pero ante 
todo: <,Cómo atraer ei mundo ju- 
venil inconformista ai anarquis- 
mo cohesionado? y £cómo inte- 
resar a ia sociedad por ia solu- 
ción  anarquista,  luego? 

Cuando un vehículo colmado 
de viajeros cruza ei desierto, 
carga también con ei apurado 
que se había extraviado en ei 
mismo. De igual manera ei Con- 
greso de Carrera debe ceder un 
espacio ai tema nuevo propor- 
cionado por los acontecimientos 
estudiantilesí de Europa, Améri- 
ca y Ásia. <,Los puntos estableci- 
dos? Se tratarán, desde luego, to- 
dos, pero objetivamente, sin am- 
pulosidades. Se va a un comício 
no para divagar, sino para al- 
canzar un proveeho colectivo. 
En un ano puntualizado por 
abandonos, tibiezas y deforma- 
eiones, ei Congreso de Carrara 
puede aportar un renacer gran- 
dioso ai anarquismo merced a Ia 
tremenda inyección aportada por 
una juventud que, advertida de 
Ia falsedad de Ias situaciones 
burguesa y comunista, no com- 
prende otro horizonte que ei 
anarquista. 

Fronteras y nacionalismos 
En 1940, Povel Dascalesco, de 

Bucarest, envprendió una encues- 
ta internacional sobre «los sen- 
deros que conãacen hacia Ia de- 
molición de Ias barreiras entre Ias 
naeiones». Recibió entonces una 
cincuentena de respuestas firma- 
das  por Ias mismas personas — 
aproximadamente  , que los que 
contestaron a Ia encuesta ante- 
rior de Eugen Relgis: «Los sen- 
deros de Ia paz». Libro que apa- 
reció en 1932 y en 193G en fran- 
cês. 

Veinte anos después, los mate- 
riales reunidos por Pavel Dasca- 
lesco han Regado — igracias a 
cuanto subterfúgio! —, hasta Ias 
manos de E. Relgis, quiên se ha 

•considerado en ei deber ãe amigo 
y companero, de publicar los tex- 
tos siempre actuales, debiãos a 
Ia pluma de amigos a quiénes Ia 
muerte se llevó en ei curso de 
Ias dos últimas décadas. 

A continuación reproducimos 
el trabajo de E. Armand. (N. de 
Ia R.) 

UNA frontera más : Es' decir : un 
Estado más, un pasaporte más: 
Una nueva traba a Ia" libre cir- 

culación dei indivíduo sobre nuestra 
tierra minúscula. Individualista, 
cuanto hay en mi de aspiración para 
el libre desarrollo de Ia persona hu- 
mana, se eriza y se insurge cuando 
noto que se ha erigido una nueva 
frontera. An-arquista, todo Io que 
hay en mi de sano y de equilibrado 
se rebela, se subleva cuando me lle- 
ga Ia noticia dei nacimiento de un 
nuevo Estado. Porque yo sé, indivi- 
dualista an-arquista, Io que el Esta- 
do resume. El Estado es Ia violência 
organizada. Es Ia reducción de Ia. 
unidad social ai papel de ciudadano, 
de sujeto, palabras que se traducen 
por «autómata». El Estado.es Ia tu- 
tela de Ia persona humana, es ma- 
numisión sobre su ser y su haber. 
La imposibiiidad para todos de de- 
terminar Ia dirección hacia Ia que 
nos llevaría nuestra concepción de Ia 
vida, Ia conciencia de nuestra vida. 
El Estado es el sacrifício constante 
de nuestra personalidad sometida a 
intereses que no son los nuestros. A 

por   E.   ARMAND 

una causa que, escogida para noso- 
tros, no es Ia nuestra. Desde Ia cuna 
hasta Ia tumba, el Estado se impone 
a nosotros a través de sus policias, 
de sus inspectores y de sus censores. 
De toda Ia domesticidad que mantie- 
ne gracias a los impuestos, a Ias ta- 
sas y a Ias contribuciones que nos ex-j 
torça, Ias cuales sirven en su mayo- 
ria para remunerar servicios muy a 
menudo inútiles para nuestra felici- 
dad y nuestro bienestar. Exige todo 
de nosotros. Hasta nuestra propia 
sangre. Para él no somos más que 

I objetos de requisición. 
El Estado interviene en los contra- 

tos que nosotros concluímos con 
otras personas: se ocupa de nuestra 
vida privada; se inmiscuye en Ias 
transacciones que concluímos con 
nuestros semejantes. Limita Ia ex- 
presión pública de nuestro pensa- 
miento y contrarresta Ia difusión de 
nuestras ideas. Nos obliga a hacer 
Io que no hariamos si él no nos obli- 
gara a ello. No es comprensivo ni 
bueno. Nos mete dentro una red de 
leyes destinadas según ellas a prote- 
gemos, cuando en realidad solo sir- 
ven para restringimos, aminoramos, 
humillarnos y encadenarnos... 

chispas 
«Tal jefe comunista no tiene ora- 

tória. Lee sus discursos.» 
Pero tiene un mérito: Traducir en 

público Ias ordenes que recibe de Ia 
URSS. 

* * • 
Leido en carteies cailejeros: «De- 

mocracia popular», «Democracia ver- 
ãadera», «Democracia comunista», 
«Libertad  democrática»,   «Democracia 
de nuestros dias», y atros galimatías. 

• 
Democracia  comunista 
creo que mucho has tardado 
puesto que el capitalista 
ya Ia ha arruinado. 

* * * 
En fin,  democraticista el comunista. 
Democrata a Io tecnocrata. 
Democracia de Rusia y dei Ásia. 
Y por desgracia, 
Democracia y Miserere 
puesto que Franco se adhiere. 

* * *        • 
iDemo?;  cracia 
con A causa más gracia. 

* * * 
Democracia  comunista... 
íQue «dios» te guarde Ia vista! 

* * 
Democracia, sudor, penas, 
cartilla Marx  y  cadenas. 

* * * 
Demo  Cracia  bolcheviquea 
porque es romã, súcia y fea. 

* * * 
Camarada  celuloso 
no me sueltes más el disco. 
Unitário, eres cargoso, 
tu lata promueve cisco. 

* * * 
Comunista atolonãrado 
fiel a dona Pasionaria, 
tu discurso está emipedrado 
con piedra reaccionaria. 

CHISPERO 

Pensemos en los presos de Espafia 

EI Estado teme Ia iniciativa perso- 
nal. «Sométete o muere». No nos de- 
ja otra alternativa. Bespecto de quién 
manifiesta una opinión independien- 
te demasiado avanzada, usa de coac- 
ción violenta si es el caso. Para que 
el desgraciado que está prendido ert- 
tre Ias mallas dei conformismo gu- 
bernamental declare su arrepenti- 
miento, el Estado dispone de un apa- 
rato de fuerzas de coerción enormes. 
El Estado es un monstruo, ha decla- 
rado un estadista célebre (1). El pe- 
destal sobre el que reposan sus fun- 
daciones, es de suplícios, de torturas, 
de asesinatos colectivos o individua- 
les, de infâmias de todas clases y de 
explotaciones  de  toda  espécie. 

No se puede contar con Ias prome- 
sas dei Estado. Porque miente. Por 
que es un marrullero y un fulero. 
También es perjuro. Se vuelve hacia 
atrás si le conviene, cuando ha con 
traído un compromiso. Perpetra de 
litos y crímenes que, de ser cometi- 
dos por cualquiera indivíduo, seria 
este condenado a Ias esgástulas o a 
Ia guillotina. 

Individualmente se puede tener ho- 
rror ante Ia idea de faltar a Ia pa- 
labra dada y a Ia promesa libremen- 
te consentida; comportarse con dig> 
nidad en todos los actos de Ia vida 
personal, abstenerse de todo gesto 
que implique usurpación sobre nues- 
tro semejante, sus características y 
su radio de acción. Puede uno consi- 
derarse amigo leal, companero se- 
guro, espíritu tolerante, deshechar 
toda clase de violência en Ia solución 
de conflictos que puedan surgir en- 
tre personas diferentes, etc. El Esta- 
do no Io tendrá en cuenta para na- 
da. Antes ai contrario. Esta actitud 
le inspirará desconfianza y sospecha 
El Estado no pide que seamos puros, 
sinceros, honrados, concienzudos, be- 
nevolentes, virtuosos... Lo que exige 
de todos es que seamos el engranage 
que no rechina cuando se pone en 
marcha Ia máquina de Ia que se in- 
troniza como siendo el motor. 

Es por esto que, en mi calidad de 
an-arquista individualista, yo no me 
siento interesado por el nacimiento 
o por el despertar de nacionalismos 
cuya eclosión implica Ia creación de 
nuevos Estados, de fronteras nuevas. 

Como si no supiéramos lo que con- 
tienen en sus entranas. La potência 
conquistadora, protectora, mandatá- 
ria, es eliminada. Y los estandartes 
flotan ai vier to y llenan los fuegos 
de artificio ei espacio de colorido. La 
liberación se acompana de Ia crea- 
ción de un Estado que no tiene nada 
que envidiar ai que reemplaza: el 
mismo dirigismo, ia misma policia 
quisquillosa y estúpida, Ia misma ac- 
titud opresora respecto de Ias mino- 
rias que protestan o de los individua- 
listas que reaccionan. Nada ha cam- 
biado. Si. Un nuevo Estado ha sido 
constituído. Y cuanto más pequeno 
es el território en que opera, mayores 
son Ias dificultades que uno debe 
salvar para escapar a su control, 
usando de Ia astucia para luchar 
contra su poder. El individualista an- 
arquista no gana nada con Ia crea- 
ción de Estados nuevos, con nuevas 
fronteras, con Ia reaparición de idio- 
mas o dialectos caídos en desuso y 
a menudo hablados por una ínfima 
minoria étnica (por lo que es suma- 
mente interesante una lengua auxi- 
liar), de pobl aciones poço numerosas, 
enclaustradas además, y lo más a 
menudo, en sus prejuicios de raza, 
que no esperan más que Ia «libera- 
ción» para matarse mutuamente, pro- 
curando cada clan imponerse sobre 
sus rivales para ostentar el Poder. 

La liberación que nosotros reivin- 
dicamos, es Ia que nos permitirá via- 
jar sin pasaportes ni visados, sin 
cartas de identidad ni de partido, sin 
ninguna clase de papeles oficiales u 
oficiosos. Es curioso constatar que 
los mismos que hablan a cada ins- 
tante de «fraternidad», haciéndoseles 
con Ia palabra Ia boca água, no com- 
prenden, (o no quieren comprender) 
que el primer paso hacia Ia frater- 
nidad es Ia abolición de Ias fronteras, 
Ia desaparición dei espíritu «nacio- 
nalista», Ia libre circulación, el libre 
trânsito, en todo lugar, de Ias aso- 
ciaciones y 'ie los indivíduos. 

Tanto más, cuanto que Ia idea de 
nación, de nacionalsmo, es relativa- 
mente reciente. Remonta a Ia revo- 
lución — nuestra Gran Revolución 
— a Ia que debemos «el Pueblo en 
armas». Hasta entonces se hacia de 
Ias armas una profesión; no se com- 
batia a Ia nación; se batían los hom- 
bres y se degollaban y se masacra- 
ban, violando y pulando, en nombre 
dei Emperador, dei Rey o dei Senor. 
Era más sincero, el batallar.' Hoy se 
hace Ia guerra para Ia Nación, es 
decir, para mantener en el Poder a 
cierto número de privilegiados, de 
prebendistas, de burocratas, de parti- 
dários y de rufianes dei sistema gu- 
bernamental. Lo que se ha perdido 
en franqueza se ha ganado en hipo- 
cresia. Y aún no se ha terminado. 

(Traãujo  Fernando Ferrer.) 

(1)   Clemeneeau.   (N.  dei T.) 

LOS espectaculares avances de los 
últimos tiempos en el campo de 
Ia ciência enfrentan dramatica- 

mente al hombre con su propio des- 
tino y le obligan a una revisión de 
conceptos en cuanto se refiere a lo 
que constituye el entramado de Ia 
simple y pura vocación científica, 
sin más. A medida que Ia investiga- 
ción profundiza y amplia el horizon- 
te humano aparecen multitud de pro- 
blemas que desbordan los limites 
científicos naturales mostrando Ia en- 
traria viva de lo estrictamente huma- 
no, en abierta oposición con el uso y 
abuso de ' los nuevos descubrimientos 
y técnicas que llevan a Ia Humanl- 
dad al borde dei abismo. 

La clásica visión dei científico que 
ia Historia nos ha mostrado siem- 
pre ha quedado en completo desuso. 
Ya no nos sirve. En otros tiempos el 
científico, o mejor el sábio, era un 
ser solitário, casi erradicado de Ia 
sociedad, volcado por entero en su 
vocación insobornable, siempre de 
cara a lo desconocido, ignorando un 
mundo desvaído que, a su vez, le ig- 
noraba a él. Su vida, por lo general, 
era una lucha constante polarizada 
por Ias dificultades de sus experiên- 
cias y Ia hostilidad de una sociedad 
inmovüista reacia a todo conato de 
variación. Si su posición econômica 
era floreciente — caso por demás ex- 
cepcional —, podia permitirse el lu- 
jo de costear sus propios experimen- 
tos hasta el extremo de arruinarse; 
pero si se ciaba el caso contrario, 
que era lo general, a Ias dificultades 
antes mencionadas había que anadlr 
Ia penúria crematística. Tal panorâ- 
mica nos ofrece, desde luego, Ia figu- 
ra titánica dei sábio, un ser de ex- 
cepción, con voluntad de hierro, con 
una prodigiosa capacidad para enca- 
jar todo cúmulo de adversidades, 
desde el hambre y Ia enfermedad 
hasta el desprecio y Ia mofa de sus 
semejantes, con una decidida y pro- 
funda vocación a Ia que dedicaba por 
entero todo su ser andante y pensan- 
te. La desconexión entre él y Ia so- 
ciedad era un hecho evidente. Esta, 
por un movimiento reptante de auto- 
defensa, le excluía de su contorno 
hasta los linderos de Ia postergación. 
En caso de que no intuyera un peli- 
gro para su estabilidad, podia alar- 
gar su condescendência en términos 
histriónicos: lo consideraba como un 
espécimen dei «homo ludens», un ser 
extrafío, estrambótico, maniático que 
jugaba, en lugar de soldaditos de 
plomo, con Ias propias leyes de Ia 
naturaleza y, a veces, esta le com- 
pensaba * por su constância desco- 
rriendo un poço el velo de sus misté- 
rios. Por su parte, el sábio, se re- 
cluía en su mundo de ensueno, ha- 
ciendo caso omiso dei resto de los de- 
más, y todo su ser tendia hacia una 
trayectoria inquisitiva al margen de 
todo po.stulído humano. El desoubria 
y sometia a leyes sus lucubraciones 
con absoluta independência y gratul- 
dad, sin pensar qué clase de conse- 
cuencias pudieran derivarse de sus 
investigaciones. Se trataba, sencilla- 
mente, de un cérebro cientifico puro 
embalado en una linea de pura ciên- 
cia. Pero se trataba, también, de un 
ente asocial, extrahumano que, como 
hemos podido ver después, podia lle- 
gar a ser inhumano. Esta inculpa- 
ción de vivir marginalmente no re- 
caía en él, sino en su contorno. La 
sociedad le eonfinaba a ese desarrai- 
go social mediante Ia inércia de su 
quietismo espiritual. Y si en ciertos 
momentos inquietaba con Ia explo- 
sión esporádica de sus alambiques y 
retortas, Ia falta casi de técnica 
apropiada y paralela a Ia investiga- 
ción le hacia un ser extrafío pero ino- 
fensivo. El mismo sábio estaba con- 
vencido de que su trabajo entraba en 

Ia categoria de esparcimiento y so- 
laz, sin ulteriores consecuencias tras- 
cendentes no solo para el desenvol- 
vimiento humano, sino incluso para 
Ia seguridad de su supervivencla. Por 
consiguiente no existia en él, operan. 
te y vivo, el concepto de responsa- 
bilidad como parte integrante de Ia 
sociedad contituída, ni sus investiga- 
ciones estaban subordinadas y dirigi- 

. das por convicciones idealistas de 
cualquier  tipo  que   fuesen. 

Pero este panorama fue cambiando 
a medida que Ia ciência, con el co- 
rrer de los anos, se perfilo como ca- 
tegoria insoslayable y con vida pro- 
pia. La investigación y los descubri- 
mientos adquirierqn consistência sis- 
temática y apareció, como fenômeno 
concomitante,   el   factor   importantí- 

por Juan Espanol 

simo de Ia técnica sin Ia cual, todo 
escarceo cientifico yacería en pura 
abstracción especulativa. Desde prin- 
cípios dei siglo actual, y sobre todo 
en los últimos anos hasta Ia hora 
presente, Ia ciência ha dado un sal- 
to prodigioso que tiene visos de ma- 
ravilla y de milagro. En tan corto 
espacio de tiempo el espíritu huma- 
no ha avanzado más que durante to- 
da Ia historia de Ia Humanidad. Pe- 
ro precisamente este salto funambu- 
lesco, por su caracter súbito, ha en- 
frentado al hombre con problemas 
para los que no estaba prevenido, 
contrariamente a como hubiera su- 
cedido en el caso de una más lenta 
evolución científica. Uno de ellos, 
por lo pronto, aparece en primer 
término con cortantes aristas de irre- 
cusabilidad: el científico es un ente 
social como los demás, se atiene a 
unas convicciones propias y forma 
parte, por modo ineludible, de Ia so- 
ciedad en que vive de Ia cual tiene 
que arrostrar Ias responsabilidades, 
Ias acciones y Ias consecuencias com- 
plejas'que de ella se derivan. La vo- 
cación de científico no le salva, «per 
se», de Ia responsabilidad y Ia inma- 
nencia social. Su trabajo ya no pue- 
de considerarse dentro de Ia gratui- 
dad histórica y ha de pensar necesa- 
riamente en Ia repercusión y trascen- 
dencia que ha de tener en Ia Huma- 
nidad. En consecuencia es un ser 
comprometido como los demás que 
ha de conducirse según una trayec- 
toria definida y concreta que, si en 
principio puede derivar de sus pro- 
pias convicciones, en general ha de 
adscribirse a Ias leyes y Ia moral 
establecidas por convencionales que 
estas puedan ser, ya que el resto de 
los humanos también están a ellas 
subordinados on tanto un movimiento 
renovador y revolucionário alcance Ia 
suficiente fuerza y madurez para de- 
rogarlas. De otro modo seria de una 
injusticia evidente que una determi- 
nada facción, por el hecho de deten- 
tar el poder econômico y científico, 
tratara de imponer su ley arbitraria- 
mente sobre los demás, teniendo a 
su favor, precisamente, Ias leyes y Ia 
moral establecidas. Según lo antedi- 
cho, el hombre de ciência, pues, con- 
siste en un hombre que vive y lucha 
por sus convicciones, se atiene a una 
norma humana de conducta y reca- 
ba para si Ia parte de responsabili- 
dad que le corresponde en el concier- 
to social, dei mismo modo que el res-i 

to de sus semejantes. 
Otro aspecto dei problema emerge 

de inmediato: el científico, para no 
discrepar ni en esto de los demás, es 
un asalariado en los tiempos moder- 
nos. Ya no es un ser solitário que 
trabaja por sus propios médios o por 

Bellos espejismos, turbios propósitos 

POÇOS movimientos sociales como 
el que se ha producido en Fran- 
cia a partir dei 13 de mayo se 

presentaron con una superfície tan 
clara y un fondo tan oscuro. Clari- 
ficarlo hasta donde sea posible debe 
de ser preocupación de los que no 
queremos navegar ni ver navegar a 
los hombres en mares poblados de 
tibburones. \ 

Para promover movimientos de tal 
envergadura en los países, aun los 
más civilizados, sobran motivos: 
Abrir proyecciones al pensamiento es- 
tancado por un rutinario conservadu- 
rismo; el ânsia de posibles mejo- 
ras de vida lo justifican. Pero Ias 
fuertes corrientes que aparecieron en 
Ia marcha dei movimiento enturbia- 
ron y malogtaron en gran parte los 
fines  liberadores  que este  persiguió. 

Las izquierdas en Francia, desde 
el gobierno de Poincaré, el de León 
Blum (de postguerra) en el que to- 
maron parte três ministros comu- 
nistas, por su compartamiento con 
las clases más pobres, se desacredito 
a tal extremo, que por el sufrágio 
universal perdieron las esperanzas de 
volver a tomar el poder. Y tomarlo 
bajo Ia presión dei reciente movimien- 
to fue su propósito. 

Después de Ia guerra que las di- 
versas corrientes marxistas impusie- 
ron sus directivas al movimiento 
obrero, las huelgas por reivindica- 
ciones eran de un cuarto de hora 
a un dia; las que se hacían por más 
tiempo eran regularmente por cues- 
tiones políticas en tiempos de elec- 
ciones. Argumentaban los directivos 
que las huelgas debían ser limitadas 
para no arruinar Ia  economia de Ia 

nación. Pero esta vez, aprovechando 
Ia gran influencia subversiva que 
desperto el movimiento estudiantil 
por Ia valentia con que lo aguanta- 
ron, so pretexto de solidarizarse con 
Ia causa de los estudiantes declara- 
ron Ia huelga general por tiempo ili- 
mitado. Pero el dia de Ia manifes- 
tación dei 13 de mayo, acaso Ia más 
concurrida que se ha visto, por los 
«slogans» de las pancartas cegetistas 
se pudo constatar que a los comu- 
nistas y sus afines lo que les intere- 
saba no eran las mejoras de los es- 
tudiantes ni las de los obreros. Lo 
que les interesaba era aprovechar Ia 
presión de tan formidable movimien- 
to para tomar el poder por asalto. 

Con una frondosa propaganda que 
solo una fuerte Banca puede finan- 
ciar, con Ia cantinela de que que- 
rían el poder para un gobierno po- 
pular, «el poder para los obreros», 
«el poder para los estudiantes». Aun 
no siendo más que Ia repetición de 
un viejo estribillo marearon a jóve- 
nes faltos de experiência e incluso 
a seres cargados de canas y buenas 
intenciones; dándose el contraste de 
que Ia fiebre por un gobierno popu- 
lar, a los marxistas franceses les ata- 
co en momentos en que los países 
dei Este están en temerária lucha 
por deshacerse de los gobiemos po- 
pulares. 

Las dictaduras absolutlstas que 
acecharon y acechan las libertades 
de todos los pueblos, en Francia no 
han podido sostenerse. Los que lo 
han intentado corrieron Ia desdicha- 
da suerte que se merecieron. A este 
respecto, Ia finalidad que persiguen 
las derechas es relativamente conoci- 
da. Lo que falta conocer a mucha 
buena gente son las intenciones dic- 
tatoriales de las izquierdas. 

En   tales   estados  de   confusión    lo 
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que hace dar traspiés incluso en 
nuestros médios son las vibraciones 
revolucionárias. Los que viven al 
acecho por el asalto al poder cada 
vez que un sistema gubernamental se 
tambalea, el creciente espíritu auto- 
ritário produce en ellos conmociones 
subversivas. Y en este estado de âni- 
mo por el asalto dei poder dictato- 
rial, para mucha gente se confunde 
con los que fomentan Ia subversión 
para Ia abolición de todos los pode- 
res. Lo que permitió a los comunis- 
tas en muchos países aprovecharse 
de los esfuerzos de liberales y liber- 
tários para tomar el poder y luego 
imponer Ia dictadura: 

Bajo Ia presión de Ia llama sub- 
versiva, buena parte dei proletariado 
en lucha sobrepasó y desobedeció a 
los comandos sindicales. Pero Ia fal- 
ta de formación militante está a Ia 
vista: las doctrinas marxistas entur- 
biaron el espíritu proletário. No obs- 
tante ello, una serie de gestas con- 
cordantes con Ia acción directa po- 
drían resultar inicio de un renacer 
idealista que en pasados tiempos ani- 
mo al proletariado francês en sus lu- 
chas  reivindicativas. 

En Ia estudiantina, Ia ráfaga in- 
conformista no solamente desperto 
y enfrento el estudiantado y las ju- 
ventudes francesas con el rutinaris- 
mo conservador, sino que Ia llama 
que se encendió en Ia capital se ex- 
tendió a todo el país e incluso a paí- 
ses lejanos en los que los obreros y 
estudiantes están en situación peor 
que en Francia, despertando sus as- 
piraclones y su disposición por Ia lu- 
cha por un manana mejor. 

Dio lugar también, este trascen- 
dental acontecimiento, a que se co- 
nozca mejor el bajo nivel moral de 
las teorias y de los teóricos de las 
diversas ramificaciones marxistas, 
para una mejor orientación de nues- 
tros esfuerzos y de cuantos no quie- 
ren navegar sin rumbo en un mar 
poblado de tiburones oportunistas. 

ciertas ayudas filantrópicas desinte- 
resadas que le aseguran, en lo que 
cabe, una independência relativa de 
critério y decisión. El capitalismo, 
viendo en él un arma poderosa e im- 

\previsible, lo ha absorbido, burocra- 
tizado, ectatificado, planificado y di- 
rigido. Es, sencillamente, un robot 
que maneja a su antojo, pero con 
una autonomia destructiva incalcu- 
lable, en contraposición al inerme 
trabajador dei campo o de Ia indus- 
tria. Los grandes centros científicos 
se han convertido en poderosas em- 
presas estatales que son las únicas 
que pueden soportar los ingentes 
gastos de su financiación. <jQué se 
deduce de todo esto? Un hecho sim- 
ple y archisabido: el científico, como 
cualquier asalariado de Ia construc- 
ción, contempla descorazonado que 
los médios de producción no están a 
su alcance y que siguen en manos 
dei capitalismo, produciéndose de 
nuevo el fenômeno ya viejo de Ia se- 
paración tajante entre el trabajador 
y su herramienta, viéndose vincula- 
do a ella con Ia consiguiente sumi- 
sión al dueflo, con Ia perdida sub- 

%siguiente de su independência y liber- 
tad de acción. Tenemos, pues, que su 
existência discurre por los mismos 
senderos por los que camina el prole- 
tariado mundial, si bien a distintos 
niveles econômicos, ya que el Estado 
paga bien a quien tan formidable- 
mente le sirve. 

Situado el científico, por lo tanto, 
en un plano de manifiesta similitud 
con el de cualquier trabajador, es 
decir, sumiso a un salário, falto de 
independência y libertad y sometido 
a las mismas presiones estatales, pe- 
ro también con ânsias revolucioná- 
rias capaces de instaurar un nuevo 
orden de cosas, se destaca un aspec- 
to de Ia cuestión que siempre ha si- 
do y es fuertemente debatido: el 
hombre £debe actuar según Ia moral 
de Ia convicción o según Ia moral de 
Ia responsabilidad? O en otros térmi- 
nos : iestán siempre justificados los 
médios por sus fines? Los campeones 
de Ia escolástica, de Ia razón sufi- 
ciente, dei imperativo categórico y 
otras frases rimbombantes de su jer- 
ga ininteligible y confusionista nos 
quieren plantear el problema de un 
modo excluyente y sin apelación. Se- 
gún ellos, cuando el hombre revolu- 
cionário ectúa según Ia ética de Ia 
convicción, inútil será explicarle que 
las consecuencias de una acción rea- 
lizada conforme a una ética de Ia 
convicción son malas, quien Ia eje- 
cutó no se siente responsable de ellas, 
sino que responsabiliza al mundo, a 
Ia estupidez de los hombres o a' Ia 
voluntad de Dios que así los hizo. 
Por el contrario, quien actúa según 
una ética de Ia responsabilidad, tiene 
en cuenta todos los defectos dei hom- 
bre médio y no tiene derecho a su- 
poner que el nombre es bueno y pe*- 
fecto y no se siente en situación de 
poder descargar sobre otros aquellas 
consecuencias de su acción que él 
pudo prever. Pero Ia verdad es que, 
precisamente porque el hombre no 
es perfecto y porque está sometido 
constantemente a presiones y coac- 
ciones por todas partes en favor dei 
demandante de turno, se impone Ia 
evidencia bien comprobada de que 
con médios ilícitos se consiguen fines 
positivos y moralmente aceptables. 
Sin embargo, se ha visto con fre- 
cuencia que, ateniéndose a Ia más es- 
tricta licitud de médios, los fines han 
resultado desastrosos desde todos los 
puntos de vista, porque es necesario 
como condición previa el que los fi- 
nes propuestos sean en si buenos, po- 
sitivos y eticamente plausibles, por- 
que si estos son desde el principio 
falsos e indeseables nos encontramos 
inmersos en un embrollo donde fines 
y médios son inmorales y negativos. 
Además, en un mundo donde cada 
cual se ve coaccionado en distintas 
direcciones, cada uno tiene asimismo 
el derecho de usar a su vez de Ia 
coacción para tratar de imponer sin- 
ceramente lo que Cree que es de jus- 
ticia. La antigua teoria dei despotis- 
mo ilustrado y, modernamente, Ia de 
las minorias selectas o rectoras, se t 
basan en el supuesto de Ia ignorân- 
cia de las masas incapaces de desen- 
volver gestiones directivas. En con- 
secuencia, pues, admiten como lícita 
Ia imposición de su critério como co- 
rrelato de su superioridad intelectual, * 
lo cual viene a significar que, en 
ocasiones, es lícito atentar proviso- 
riamente contra Ia libertad de los de- 
más para alcanzar un verdadero es- 
tado de libertad y de justicia. Y éso 
es, concretamente, a lo que echa ma- 
no el hombre revolucionário cuando 
Ia presión estatal le confina a sus , 
últimos reductos, con Ia diferencia * 
de que este aspira a que Ia sociedad 
sea regida por el propio pueblo. 

El científico actual, por lo tanto, 
debe atenerse a su conciencia social 
y de clase y actuar según ella sin 
cortapisas de ningún gênero. Es un 
asalariado que depende, más que nin- 
gún otro, directamente dei Estado y 
su responsabilidad es de las mayores 
que pueden concebirse hoy dia, sobre 
todo en lo que concierne a Ia faceta 
de armamento nuclear. El Estado le 
dice en qué dirección debe encaminar 
sus investigaciones y él sabe perfec- 
tamente las consecuencias que han de 
derivarse de su trabajo, pues inclu- 
so lo efectúa bajo juramento de se- 
creto de Estado. Sobre él recae sin 
paliativos Ia inculpación de criminal J 
de guerra si es que no hace nada 
para evitarlo. No valen las lamenta- 
ciones tardias como Ia de Einstein, 
Oppenheimer y otros. Y si desean 
que el mundo camine hacia su com- 
pleta destrucción, entonces el proble- 
ma  se esfuma por reducción  al ab-^  
surdo. Pues muerto el perro, se aca- 
bo Ia rabia. Una salida. después de 
todo, digna de Perogrullo y que nos 
confina a los últimos extremos de Ia 
animalidad. 

Le Directeur de Ia publication 
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